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1.

Le cœur de Gina se mit à battre violemment dans sa poitrine. Là, de l’autre côté de la salle bondée, elle avait reconnu celui dont elle avait été follement amoureuse autrefois… Mais était-ce bien lui ?

Toutes les femmes se souvenaient de leur premier amant avec émotion, n’est-ce pas ? Elle n’était pas la seule dans ce cas ?

Elle plissa les yeux, s’efforçant de contenir la nervosité qui lui oppressait la poitrine.

Pas de doute, c’était Lanzo, l’homme avec qui elle avait eu une brève aventure dix ans plus tôt. Il était devenu l’un des célibataires les plus convoités d’Europe, et sa photo apparaissait régulièrement dans la presse people.

Avait-il eu l’intuition qu’elle le dévisageait ? Toujours est-il qu’il tourna la tête dans sa direction. Gina sentit l’air se bloquer dans sa gorge. L’espace de quelques secondes, leurs regards s’accrochèrent, puis elle détourna les yeux.

Le port tranquille de Poole, sur la côte sud de l’Angleterre, était en pleine effervescence ce week-end avec le déroulement des championnats internationaux d’offshores. Toute la journée, les courses s’étaient disputées dans la baie. A présent, les moteurs s’étaient tus et les dizaines de bolides ondulaient mollement sous la houle.

En balayant du regard la salle du restaurant où se tenait la réception qui clôturait la compétition, Gina avait noté que ce sport attirait des gens très séduisants. Des jeunes femmes blondes et hâlées, aguichantes dans leurs jupes ultracourtes, escortaient les équipages manifestement fiers d’avoir lancé leurs machines sur la crête des vagues à des vitesses hallucinantes.

Gina comprenait mal comment on pouvait choisir de risquer sa vie pour le plaisir. La compétition ne l’avait pas intéressée une seule seconde et elle était mal à l’aise au milieu de cette population. Elle n’était là que pour prêter main-forte à son ami d’enfance, Alex, récemment promu directeur du restaurant. Pour cette première grande réception, il l’avait priée de lui apporter son soutien moral.

Sauf que, soudain, c’était plutôt elle qui avait besoin de soutien. Ses jambes flageolaient et la tête lui tournait, mais elle n’aurait pas la malhonnêteté de mettre son état sur le compte de l’unique coupe de champagne qu’elle avait bue jusque-là.

Non, Lanzo était bel et bien l’unique responsable de sa subite fébrilité. Sa surprise était d’autant plus grande qu’elle ignorait qu’il participait toujours à des courses d’offshores. L’aurait-elle su, il ne lui serait pas venu à l’idée qu’il assisterait ensuite au buffet, même si le restaurant lui appartenait. C’était en effet l’un des nombreux établissements de la chaîne di Cosimo, dont il était le propriétaire, implantés à travers le monde.

De nouveau, elle observa son profil familier. Lanzo di Cosimo était un homme extrêmement séduisant. Il avait le teint hâlé, des traits virils et ciselés et des cheveux jais sans un fil blanc ou gris — bien qu’il doive avoir environ trente-cinq ans. Très grand, de carrure athlétique, il portait un pantalon noir bien coupé et une chemise blanche de soie fine.

Mais ce n’était pas seulement son physique avantageux qui retenait l’attention. Lanzo était aussi doté d’une bouillante sensualité. Milliardaire et play-boy, il avait la passion des sports dangereux et un penchant pour les blondes aux jambes interminables. Aucune d’elles ne restait longtemps dans sa vie et il passait de conquête en conquête.

Gina n’avait jamais compris ce qu’il lui avait trouvé. Elle était brune et jolie, sans plus. A dix-huit ans, son atout majeur avait sans doute été cette ardeur exubérante qu’elle avait montrée en sa présence. Lanzo n’avait eu aucun mal à l’entraîner dans son lit — ce souvenir lui fit monter une bouffée de honte au visage. Pour lui, elle avait été une partenaire facile à contenter pendant l’été qu’il avait passé à Poole. Il n’avait certainement pas eu l’intention de lui briser le cœur ; et pourtant c’était arrivé…

Le temps et la maturité avaient fini par panser les blessures de son premier amour. Elle n’était plus la jeune fille naïve et amoureuse qu’elle avait été.

***

Lanzo se décala légèrement pour observer la jeune femme en robe bleue qui avait attiré son attention. Il était sûr de la connaître mais n’arrivait pas à la situer. Elle lui tournait le dos à présent et il voyait ses beaux cheveux auburn lâchés en cascade qui lui descendaient presque à la taille. Peut-être l’avait-il remarquée parce qu’elle était différente des groupies blondes qui assistaient habituellement aux réceptions après les courses. A peine avait-il formulé cette pensée que la jeune fille auprès de lui, le sentant distrait sans doute, pressa délibérément son corps contre sa hanche.

Lanzo se tourna vers elle, irrité. Son visage aurait été plus joli sans ce maquillage trop appuyé. A cause de ses talons vertigineux, elle lui faisait penser à une jeune girafe vacillant sur ses pattes frêles. Elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans et, pourtant, son regard brun bordé de longs cils contenait une invite audacieuse. Autrefois, il aurait peut-être été tenté. Mais il y avait belle lurette qu’il ne s’intéressait plus aux adolescentes.

— Vous avez remporté la course. Félicitations ! déclara la jeune blonde. Je trouve les compétitions d’offshores tellement excitantes ! A quelle vitesse allez-vous ?

— Le bateau peut atteindre 160 kilomètres-heure.

— Wahou ! s’exclama-t-elle. J’aimerais bien faire un tour.

Lanzo domina à grand-peine son exaspération. Le Falcon était un petit bijou d’ingénierie marine qui valait pas moins d’un million de livres sterling !

— Les hors-bord sont conçus pour la vitesse, pas pour le confort des passagers, expliqua-t-il. Vous vous amuseriez davantage sur un bateau de plaisance. Je vais demander à un ami s’il accepterait de vous emmener faire une sortie en mer sur son voilier.

Sur quoi, il ôta doucement mais fermement la main qu’elle avait posée sur son bras et s’éloigna.

***

Gina admirait la lumière dorée que le soleil jetait sur la mer et sur la cime des arbres de Brownsea, l’île posée en face de Poole. Comme c’était bon d’être de retour ! Depuis dix ans, elle avait presque oublié à quel point ce coin de la côte était paisible.

Par association d’idées, évoquer sa ville natale lui fit penser à son logement — un appartement neuf avec vue sur mer, situé un peu plus loin sur le quai. Cela l’emplit d’angoisse plus que de plaisir. Depuis qu’elle avait perdu son emploi, elle était incapable de faire face au remboursement de son prêt immobilier. Une situation dangereusement similaire à celle qu’elle avait vécue à Londres, quand Simon s’était retrouvé au chômage et qu’elle avait été seule à payer la maison qu’ils avaient achetée ensemble.

Depuis, elle avait quitté son mari, et la maison avait été vendue. Seulement, le bien ayant entretemps perdu de sa valeur pour cause de crise économique, Gina n’avait rien touché sur la vente. Elle n’avait jamais épargné, raison pour laquelle elle avait fait cet emprunt à long terme pour acheter son nouvel appartement. Et plus le temps passait, plus il lui apparaissait que la seule solution était de le vendre avant que la banque ne s’en saisisse.

Elle soupira. Sa vie n’était pas conforme à ce qu’elle avait prévu. Elle s’était toujours imaginé qu’après quelques années passées à construire son avenir professionnel ce seraient le mariage et les enfants. Certes, elle avait eu la carrière et le mariage ; quant aux bébés… On avait beau les désirer désespérément, cela ne suffisait pas à les faire venir ! De même qu’un mariage ne durait pas forcément, même quand on faisait tout pour le faire fonctionner.

Inconsciemment, elle suivit du doigt la fine cicatrice qui marquait le bord de sa joue, près de l’oreille, et descendait vers son cou. Un léger frisson la parcourut. Elle n’avait jamais pensé qu’à vingt-huit ans elle serait divorcée, sans emploi et probablement stérile. Et voilà qu’elle risquait de perdre l’appartement qu’elle avait acheté dans l’espoir de commencer une vie nouvelle, loin des souvenirs amers de son mariage raté. C’était vraiment la désillusion de trop !

Perdue dans ses pensées, Gina sursauta quand une voix anxieuse murmura à son oreille :

— A ton avis, comment ça se passe ? Tu crois qu’il y a assez d’assortiments de petits-fours ? Le chef en a préparé douze sortes, y compris trois variétés de canapés végétariens…

— C’est un magnifique buffet, Alex, assura Gina en souriant. Cesse de t’inquiéter, tu es trop jeune pour te faire des cheveux blancs.

Son ami laissa échapper un rire nerveux.

— J’avoue que je m’en suis fait quelques-uns depuis que j’occupe le poste de directeur ici. Lanzo di Cosimo n’exige que le meilleur dans tous ses restaurants, et je dois l’impressionner favorablement ce soir.

— Crois-moi, Alex, tu as fait un excellent travail. Tout est parfait et les invités ont l’air très satisfaits. Dis donc, je ne savais pas que ton grand patron serait là.

— Il séjourne à Poole deux ou trois fois par an. Si tu étais revenue plus souvent au lieu de mener la grande vie à Londres, tu l’aurais sans doute vu, la taquina-t-il. Il vient principalement lors de la course d’offshores. L’an dernier, il a acheté une luxueuse villa à Sandbanks.

Alex se raidit soudain.

— Tiens, quand on parle du loup…

Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Alex, Gina eut un choc en apercevant Lanzo qui se dirigeait vers eux. Un sentiment de panique s’empara d’elle. Elle eut beau se répéter avec fermeté qu’elle était adulte à présent, et qu’elle s’était depuis longtemps remise de leur histoire, rien n’y fit. Elle se sentait aussi embarrassée et maladroite que cet été-là, lorsqu’elle avait travaillé comme serveuse dans ce même restaurant.

Troublée, elle nota qu’il avait toujours un regard aussi hypnotique. Cela tenait peut-être à la couleur particulière de ses yeux, qui contrastait avec son teint hâlé et ses cheveux très noirs. Car ses iris étaient d’un vert extraordinairement lumineux.

Le temps n’avait pas eu de prise sur lui. Au contraire, la maturité avait ciselé ses traits jusqu’à la perfection. A vingt-cinq ans, Lanzo était extrêmement séduisant, avec encore quelque chose de juvénile dans son expression. Dix ans plus tard, son physique était d’une époustouflante virilité.

Il promena sur elle un regard appuyé. Quelque chose vibra au fond de sa chair. Seigneur ! Allait-il remarquer que les pointes de ses seins se dressaient sous sa robe ?

Bien des années plus tôt, quand il l’avait tenue dans ses bras, elle avait été persuadée qu’il était le seul homme qu’elle aimerait jamais. Depuis, tant de choses s’étaient passées : elle avait quitté son mari et avait appris à être forte, à ne compter que sur elle-même. Pourtant, un fol instant, elle eut envie que Lanzo la serre contre son large torse pour qu’elle se sente protégée et chérie, exactement comme autrefois.

Juste une rêverie idiote, bien sûr, car il ne l’avait jamais vraiment aimée.

— La fête est superbe, déclara-t-il en saluant Alex. Le buffet est excellent. Exactement ce qu’on attend d’un restaurant di Cosimo.

Alex se détendit.

— Merci. Je suis content que vous appréciiez.

Puis, remarquant qu’il n’avait pas toute l’attention de son patron, qui s’était tournée vers Gina, il la désigna d’un petit geste de la main.

— Permettez-moi de vous présenter une amie, Ginevra Bailey.

— Ginevra ? C’est un prénom italien.

Lanzo remarqua que la jeune femme semblait hésiter à lui serrer la main. Pourquoi ? Et quand enfin elle posa ses doigts dans sa paume, il sentit son léger tremblement. Sa peau douce et pâle contrastait violemment avec son propre hâle. A sa grande surprise, il eut soudain la vision érotique de son corps nu et diaphane enlaçant le sien. Il porta la main fine à ses lèvres ; un élan de désir incongru le traversa quand il vit les yeux de la jeune femme s’assombrir de façon dramatique.

Gina avait l’impression qu’une décharge électrique lui parcourait le bras. Vivement, elle retira sa main, s’efforçant de garder son sang-froid.

— Ma grand-mère était italienne et on m’a donné son prénom, dit-elle d’un ton détaché.

A la façon dont il la dévisageait, elle devina qu’il était intrigué. Mais elle n’avait pas l’intention de lui rappeler qu’autrefois, pendant quelques semaines, ils avaient été amants. Dix ans, c’était un laps de temps très long et nul doute que d’innombrables femmes avaient partagé son lit depuis. Mieux valait qu’il ne la reconnaisse pas, c’était moins embarrassant. D’ailleurs, il n’avait pas dû lui accorder une seule pensée depuis qu’il lui avait annoncé froidement, à la fin de cet été-là, qu’il rentrait chez lui en Italie.

Ginevra Bailey… Les yeux plissés, Lanzo l’observa. Quelque chose de familier en elle interpellait sa mémoire. Mais il ne parvenait pas à fixer ce trop vague souvenir. Pourtant, s’ils s’étaient effectivement déjà rencontrés, il n’aurait certainement pas oublié cette femme.

Il laissa son regard errer sur sa silhouette voluptueuse, mise en valeur par une robe de soie bleu marine. L’ovale de son visage était parfait, sa peau aussi délicate qu’une porcelaine, et ses yeux avaient presque la même nuance de bleu que sa robe. De nouveau, quelque chose frémit au bord de son subconscient — le souvenir lointain d’un regard aussi bleu que l’océan. La vision s’évanouit instantanément, à sa grande frustration. Cela ne signifiait peut-être rien après tout : il était possible que Ginevra Bailey lui rappelât une de ses anciennes maîtresses dont il avait oublié le nom.

Alex fit un geste et Lanzo prit soudain conscience qu’il fixait la jolie brune depuis un moment. Il prit une profonde inspiration. Son corps était tendu de désir. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas été spontanément émoustillé. Une réaction qui le surprenait d’autant plus qu’il était généralement attiré par les blondes filiformes. Or, la femme qui lui faisait face avait des courbes féminines qui affectaient profondément sa libido. Il se promit de l’entraîner dans son lit, à la première occasion.

— J’espère que la réception vous plaît, Ginevra, murmura-t-il. Etes-vous fan des courses d’offshores ?

— Non. D’ailleurs, je ne comprends pas qu’on puisse être attiré par les sports dangereux, répondit-elle d’une voix sèche.

Occupée à cacher son trouble, elle avait dû être plus brutale qu’elle n’en avait eu l’intention car Alex se hâta d’intervenir.

— Gina était chargée de la décoration florale ce soir. Les centres de table sont très réussis, vous ne trouvez pas ?

— Vraiment ? répondit Lanzo en regardant la composition de roses et de lierre sur une table voisine. Vous êtes fleuriste… Gina ?

Il se passa une main pensive sur le menton. Pourquoi ce diminutif lui paraissait-il familier ?

— Non, je ne suis pas professionnelle, expliqua-t-elle. C’est seulement un passe-temps.

Pendant leur mariage, Simon l’avait encouragée à suivre des cours d’art floral, ainsi qu’une formation très onéreuse en cuisine française, afin qu’elle devienne une hôtesse parfaite lorsqu’il recevrait ses collaborateurs à dîner. Maintenant qu’elle ne préparait les repas que pour elle-même, les leçons de cuisine ne lui étaient plus d’une grande utilité ; mais cela l’avait amusée de réaliser l’arrangement floral de la réception.

— J’avais fait appel à une entreprise spécialisée pour la décoration, expliqua Alex. Mais ils ont dû déclarer forfait faute de personnel. Heureusement, Gina m’a offert de s’en charger.

Il marqua une pause en voyant un des serveurs lui adresser de grands signes à travers la salle.

— Voulez-vous m’excuser ? Je dois continuer à veiller sur nos invités.

***

Gina regarda Alex disparaître à travers la foule, et sa tension s’accrut. Maintenant qu’elle se trouvait seule face à Lanzo, elle avait l’étrange impression qu’ils étaient tous deux enfermés dans une bulle, imperméables au brouhaha des conversations autour d’eux.

Toutes les femmes se souvenaient de leur premier amant avec émotion, n’est-ce pas ? se répéta-t-elle. Sa réaction était donc parfaitement normale. Pourtant, au fond d’elle-même, elle savait que c’était plus profond que le simple émoi que provoquait habituellement ce genre de retrouvailles. Elle avait eu quelques aventures avant de se marier, mais aucun homme — pas même Simon au temps le plus heureux de leur mariage — n’avait suscité en elle ce désir farouche, presque incontrôlable, dont l’intensité l’effrayait.

Lanzo avait tenu une place extrêmement importante dans sa vie. Et surtout, il lui avait donné confiance en elle. Grâce à lui, la timide adolescente qu’elle avait été alors s’était muée en une jeune femme sûre d’elle, qui avait entamé une brillante carrière avant d’attirer l’attention d’un homme d’affaires de la City.

Cette assurance, Simon s’était chargé de la détruire, hélas. Depuis son mariage désastreux, elle n’avait plus foi en son propre jugement concernant les hommes. Voilà en partie pourquoi elle se sentait affreusement vulnérable face à Lanzo.

Ce fut avec soulagement qu’elle vit un serveur s’approcher pour lui remplir sa coupe. D’habitude, elle ne buvait qu’un seul verre d’alcool dans les soirées mais ce soir, elle acceptait volontiers tout ce qui pouvait la distraire de la présence imposante de l’homme d’affaires. Dès le serveur éloigné, elle avala en hâte une gorgée de champagne glacé.

— Ainsi, vous n’aimez pas les courses d’offshores ? Peut-être appréciez-vous d’autres sports nautiques ?

— J’aimais beaucoup faire de la voile dans la baie quand j’étais enfant. C’est plus reposant que de foncer sur l’eau à une vitesse folle.

— Mais ça ne procure pas la même excitation…

Il esquissa un sourire amusé en voyant qu’elle s’empourprait.

— Vous habitez dans la région, Gina ?

Il prononça son prénom d’un timbre si sensuel qu’elle sentit des frissons courir sur sa peau.

— Oui, je suis née ici. En fait, je suis la quatrième génération de Bailey à être native de Poole. Et la dernière, parce que je n’ai pas de frère pour perpétuer le nom.

Elle avait conscience de babiller. Tant pis, cela valait toujours mieux qu’un silence embarrassant. Elle prit une profonde inspiration en priant pour retrouver son calme.

— Vous restez longtemps à Poole, signor di Cosimo ?

— Lanzo, corrigea-t-il. Malheureusement, je ne fais qu’un bref séjour : j’ai des obligations professionnelles. Mais j’espère revenir bientôt. Peut-être plus tôt que je ne le pensais.

Il lui avait en même temps décoché un sourire canaille et, malgré elle, Gina se sentit dangereusement sous le charme. C’était comme si une puissante alchimie les liait l’un à l’autre au milieu de cette foule bruyante.

Un bruit violent de choc et de bris de verre la détourna de ses pensées. Une serveuse venait de laisser tomber un plateau de coupes. Dans le même temps, elle prit conscience qu’elle se tenait tout près de Lanzo, au point que leurs cuisses se frôlaient presque. Elle s’écarta vivement, gênée.

— Je vais chercher un balai, marmonna-t-elle avant de filer à travers la salle, soulagée d’échapper au regard intense de son ancien amant.

Lanzo la regarda s’éloigner, admirant le doux balancement de ses hanches sous la soie marine.

Gina… Gina Bailey… Mais oui, bien sûr ! Il se souvenait d’elle à présent, même si elle ne ressemblait plus à la serveuse timide et si anxieuse de lui plaire qu’il avait connue des années auparavant.

Elle ne lui avait pas dit à l’époque que son vrai nom était Ginevra. Mais, il devait en convenir, ce prénom allait parfaitement à la jeune femme sophistiquée qu’elle était devenue. Franchement, ce n’était pas étonnant qu’il ne l’ait pas reconnue : cette silhouette sculpturale et harmonieuse, cette magnifique chevelure auburn ne semblaient pas appartenir à la jeune fille un peu enrobée et maladroite de ses souvenirs, celle dont la nature passionnée l’avait charmé.

Etait-elle toujours l’amante sensuelle et incroyablement tendre qui avait hanté ses rêves pendant les mois qui avaient suivi son retour en Italie ?

Les événements de sa vie lui avaient appris à vivre au présent et à ne jamais revisiter le passé. Ce soir pourtant, il se sentait prêt à faire une exception.






2.

En quittant le restaurant, Gina s’aperçut que, même s’il était presque 23 heures, il ne faisait pas encore complètement nuit. Dans le port, l’eau était immobile et la brise saline était bienfaisante après l’atmosphère étouffante de la salle à manger.

Elle aimait les longues soirées parfumées de juin et elle s’arrêta pour respirer à fond, avant de longer le quai.

— J’ignorais que tu habitais toujours à Poole.

Gina sursauta en voyant une haute silhouette surgir de l’ombre.

— Je viens ici plusieurs fois par an et je m’étonne de ne pas t’avoir croisée plus tôt, poursuivit Lanzo en la rejoignant.

Elle se figea, stupéfaite. Ainsi, il l’avait reconnue ! L’air doux de la nuit porta vers elle son parfum viril et musqué. Ses sens se mirent automatiquement en mode « alerte ».

— Tu m’as peut-être croisée, mais comme tu ne te souvenais pas de moi…, répondit-elle un peu froidement.

— Oh ! Je me souviens de toi, Gina. Même si je ne t’ai pas reconnue tout de suite, avoua-t-il. Tu as beaucoup changé.

Il eut soudain envie de glisser les doigts dans ses longs cheveux.

— Ta coiffure était différente il y a dix ans.

— Oh ! Ne m’en parle pas, gémit-elle.

Cette permanente avait été censée lui donner plus de sophistication que la queue-de-cheval qu’elle portait jusqu’alors, mais le résultat avait été un vrai désastre. Ses cheveux avaient pris la forme d’une masse laineuse absolument indomptable si bien qu’au lieu d’avoir l’air sexy elle avait ressemblé tout l’été à un caniche ébouriffé. Un caniche qui aurait eu quelques kilos en trop…

— Franchement, je ne comprends pas comment tu avais pu me remarquer, reprit-elle, mortifiée.

Lanzo réprima un sourire : impossible de lui avouer qu’au début il l’avait à peine remarquée. Il était venu à Poole pour inaugurer le restaurant di Cosimo, et Gina était une des serveuses travaillant en extra les soirs d’affluence.

Timide, elle avait pris l’habitude agaçante de baisser la tête chaque fois qu’il lui adressait la parole. Jusqu’au jour où, irrité par son regard rivé sur le tapis, il lui avait relevé le menton et avait été frappé par ses yeux incroyablement bleus.

La petite serveuse anonyme n’était pas été si quelconque que ça finalement. Elle avait un teint de pêche et une jolie bouche, faite pour être embrassée. Il ne se souvenait pas de leur conversation — peut-être lui avait-il simplement demandé de remplir les salières — mais à partir de ce jour, il avait fait davantage attention à elle. Chaque fois qu’il la surprenait en train de le regarder, elle s’empourprait et détournait la tête.

Cet été-là, il traversait une période sombre de sa vie. Alfredo était mort au printemps, et il essayait tant bien que mal de surmonter la perte de celui qui avait été comme un second père pour lui depuis la tragédie qui, cinq ans plus tôt, avait emporté ses parents et Cristina.

Une culpabilité familière l’étreignit. Perdu dans ses souvenirs douloureux, Lanzo regarda vers le large, où le ciel s’assombrissait.

L’ouverture d’un nouveau restaurant en Angleterre lui avait fourni une excuse pour quitter quelque temps l’Italie et se changer les idées. Il s’était lancé à fond dans le travail et dans les courses d’offshores, sport très populaire sur la côte du Dorset, assouvissant ainsi son besoin de repousser toujours ses limites. Il aimait la vitesse, le danger, les sensations fortes et l’idée que la mort frôlait en permanence la coque du bateau. Peut-être avait-il eu dans son inconscient le secret espoir d’aller trop loin et que la mort le prenne, comme elle avait pris Cristina ? Quinze ans avaient passé et il continuait de supporter son chagrin ; parfois, il se demandait si ce n’était pas un châtiment mérité.

— Je t’avais remarquée, déclara-t-il pour répondre à Gina.

Après tout, ce n’était qu’un demi-mensonge… et cette fille sans prétention au sourire si doux avait mis un baume apaisant sur ses idées noires.

Les deux premières années après la mort de Cristina, Lanzo n’avait fréquenté aucune femme. Par la suite, quand il s’était autorisé à avoir des aventures, celles-ci n’avaient été que des intermèdes sexuels dénués de sentiments. Il avait enfermé avec soin ses émotions et n’avait pris pour maîtresses que celles qui acceptaient ses conditions.

Avec Gina, tout avait été différent. Son enthousiasme juvénile lui avait rappelé les jours heureux et insouciants de sa jeunesse. A son contact, il avait retrouvé un peu d’optimisme ; il avait aimé sa compagnie au point de songer à lui demander de le suivre en Italie. Quand il avait pris conscience qu’il risquait de s’attacher à elle, il avait mis fin à leur relation.

— Tu étais douce et timide, et tu m’observais quand tu pensais que je ne te voyais pas, ajouta-t-il, amusé.

Gina était loin d’être flattée par cette description, qui évoquait une adolescente fleur bleue sottement éprise. Pourtant, elle correspondait à la réalité de l’époque. Elle se souvenait que son cœur battait la chamade chaque fois que Lanzo apparaissait — un peu comme en ce moment, d’ailleurs… A cette différence près qu’elle était aujourd’hui une femme sûre d’elle qui gérait parfaitement ses émotions.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit tout à l’heure que nous nous connaissions ? demanda Lanzo avec curiosité.

Gina haussa les épaules.

— Parce que c’était il y a longtemps et que je me souvenais à peine de toi.

Le sourire moqueur de Lanzo lui indiqua qu’il n’était pas dupe de ce mensonge.

— Tu ne m’as pas complètement oublié au cours de ces dix dernières années, affirma-t-il d’une voix profonde et veloutée qui la fit frissonner. Tu as froid ?

— Oui, mentit Gina. Et j’habite juste ici.

Ils avaient atteint le petit immeuble moderne au bord du quai.

— Bon, eh bien… c’était agréable de te revoir, ajouta-t-elle, impatiente de s’éloigner de lui avant de se rendre complètement ridicule.

Déjà, elle se reculait vers l’ombre du porche. Au lieu de lui souhaiter une bonne nuit, Lanzo se rapprocha en souriant.

— Tu ne dois pas habiter ici depuis longtemps, observa-t-il. Cet immeuble était encore en construction quand je suis venu à Poole l’an dernier.

— J’ai quitté Londres il y a quatre mois.

— Ça a dû être un sacré changement, non ? murmura-t-il en désignant d’un geste les chalutiers mouillés dans le port.

Gina acquiesça.

— Avant, je travaillais à la City. J’avais oublié combien c’était paisible ici.

— Quel est ton métier ? J’imagine que tu as beaucoup évolué depuis ton job de serveuse, dit-il en contemplant sa robe chic et ses talons aiguilles assortis.

— Il y a peu de temps encore, j’étais l’assistante du P.-D.G. des magasins Meyers.

Lanzo parut impressionné.

— Eh bien, tu en as fait du chemin ! Meyers a une enseigne dans presque toutes les grandes métropoles du monde. Tu continues de te rendre à Londres tous les matins ?

— Non, j’ai quitté mon poste quand mon patron a pris sa retraite. De toute façon, je voulais partir de Londres. Mon père a eu une attaque à Noël et j’ai eu envie de me rapprocher de ma famille. Sa maladie m’a fait comprendre qu’on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve.

— Oui, malheureusement, commenta Lanzo avec une inflexion dure.

Elle leva vers lui un regard curieux.

— Trop souvent, nous tenons pour acquise la présence autour de nous de ceux qui nous sont chers, précisa-t-il, impassible.

Gina hocha la tête.

— Ici, à Poole, j’ai travaillé comme assistante du directeur d’une entreprise de construction. Mais la société a été mise en liquidation le mois dernier. Depuis, je cherche un nouvel emploi. Les offres sont rares et au train où vont les choses, je vais peut-être être obligée de refaire des extra, ironisa-t-elle.

— Passe me voir au restaurant demain dans la matinée, proposa-t-il. Je pourrai peut-être t’aider.

— Lanzo, je plaisantais en parlant de reprendre un emploi de serveuse.

Quoique… Ne devrait-elle pas accepter même un petit boulot, du moment que cela lui permettait de rembourser son crédit ?

— Et moi je parle sérieusement. J’ai besoin de toute urgence d’une assistante pour remplacer la mienne, qui part en congé maternité. Luisa avait prévu de travailler plus longtemps mais elle a une tension très élevée apparemment et le médecin lui a conseillé de s’arrêter.

— Une tension trop élevée peut avoir de graves conséquences pour le bébé, souligna Gina. Je ne suis pas surprise qu’on lui ait recommandé de lever le pied.

— Vraiment ? J’avoue que je n’y connais rien et que ça ne m’intéresse pas, dit-il en haussant les épaules. Tu as des enfants ?

— Non, mais plusieurs de mes amies et les deux filles de la seconde épouse de mon père ont eu des bébés.

Elle eut un pincement au cœur. Il semblait que toutes les femmes concevaient sans difficulté sauf elle. La maladie dont elle souffrait, l’endométriose, était une cause répandue d’infertilité. Son gynécologue lui avait expliqué qu’il existait différents traitements qui pourraient l’aider et que, pour augmenter ses chances, elle devait essayer de tomber enceinte avant trente ans. Or, elle en avait vingt-huit et venait de divorcer. Elle ne serait donc probablement jamais mère, et chaque fois qu’un événement extérieur venait le lui rappeler, la douleur la tenaillait.

— Gina ?

Elle regarda Lanzo, décontenancée. Le fait de le revoir ce soir avait fait resurgir le passé. Comme la vie lui avait paru belle alors, pleine de promesses et d’opportunités… Mais ces dernières années avaient été remplies de déceptions.

Du coup, ce lointain été passé n’en prenait que plus d’éclat, un merveilleux souvenir qu’elle avait chéri depuis. Même la peine qu’elle avait éprouvée après son départ pour l’Italie avait eu son utilité. Déterminée à ne plus penser à lui, elle avait quitté Poole où chaque rue, chaque petit bistrot lui rappelaient leur aventure ; elle était allée suivre des études de gestion à Londres avant de démarrer une carrière prometteuse.

Dans la capitale, elle avait mené une vie trépidante et le souvenir de Lanzo s’était un peu estompé — mais jamais totalement effacé. Et voilà qu’il se tenait devant elle, la regardant avec cette expression intense au fond de ses yeux fascinants.

— Je… Je dois vraiment rentrer maintenant, s’excusa-t-elle faiblement.

Lanzo esquissa un sourire dévastateur.

— Pourquoi ?

— Eh bien…, commença-t-elle en cherchant désespérément un prétexte. Il est tard et je vais me mettre au lit.

Seigneur ! Pourquoi avait-elle choisi ce mot-là ? Elle essaya de chasser de son esprit le souvenir du corps hâlé et nu de Lanzo, de ses mains viriles courant doucement sur elle, de ses élans impérieux qui l’avaient fait chavirer. Elle sentit la morsure du désir dans son bas-ventre et ferma les yeux, comme si le fait de ne plus le voir pouvait la délivrer du sortilège qu’il exerçait sur elle.

— Reste et bavardons un peu, proposa-t-il d’une voix séduisante. Ça me fait plaisir de te revoir, Gina. Vraiment.

Ses paroles l’enveloppaient comme une caresse. Elle devait bien s’avouer que ces retrouvailles lui faisaient plaisir à elle aussi. Les derniers mois de son mariage avaient été pénibles ; le divorce aussi, au point qu’elle avait eu l’impression d’être prisonnière d’un tunnel sans fin. La réapparition inattendue de Lanzo signifiait peut-être que le soleil revenait dans sa vie…

Gina cilla rapidement. Elle ne voulait pas bavarder. Elle avait une conscience si aiguë de la présence de Lanzo qu’elle sentait des frissons courir sur sa peau ; les pointes de ses seins se dressaient, tendant la dentelle de son soutien-gorge.

Peut-être lut-il dans ses pensées car il plissa les yeux et se pencha doucement vers elle.

— Lanzo…  ? souffla Gina, en proie à un mélange de crainte et d’excitation.

— Cara, murmura-t-il d’une voix de velours.

Toute la soirée, il avait eu envie de l’embrasser. Même si Gina l’avait soigneusement évité après l’incident des verres brisés, il l’avait suivie des yeux à travers la salle, en se souvenant clairement de la douceur de ses lèvres, même à dix années de distance.

A présent, la tension sensuelle entre eux était si forte que l’air semblait vibrer. Le désir flambait en lui et son instinct lui disait que Gina en ressentait aussi les ondes brûlantes. D’une main impatiente, il écarta ses longs cheveux pour mieux dégager son sublime visage.

Elle se raidit instinctivement et rejeta la tête en arrière.

— Ne fais pas ça !

***

Le cri avait franchi ses lèvres avant qu’elle ait pu le retenir et Gina s’empourpra en voyant l’étonnement de Lanzo. Il avait toutes les raisons d’être étonné : quelques secondes plus tôt, elle était penchée vers lui, attendant la caresse de ses lèvres sur les siennes. Mais dès qu’il avait touché son visage, elle était brutalement revenue sur terre.

Elle ne pourrait supporter de voir dans ses yeux le désir se muer en répulsion, et c’était exactement ce qui se passerait s’il découvrait sa cicatrice. Sa curiosité serait encore plus douloureuse, car Lanzo lui demanderait fatalement comment elle s’était blessée. Or, pour rien au monde elle ne lui révélerait la vérité.

Que savait-elle de lui au fond ? Son cœur avait fait un bond quand elle l’avait reconnu ce soir et les souvenirs de leur relation avaient déferlé en masse dans son esprit. Mais cette relation n’avait duré que quelques semaines. Il était donc pratiquement un inconnu pour elle.

Lanzo fronça les sourcils. Il sentait que Gina s’éloignait mentalement de lui. Pendant quelques secondes, un mélange de colère et de frustration l’assaillit. Elle avait pourtant voulu l’embrasser, il n’avait aucun doute là-dessus. Il n’avait certainement pas rêvé non plus le désir qui avait assombri ses beaux yeux saphir. Alors, pourquoi s’était-elle écartée à la dernière seconde ?

La jeune Gina de ses souvenirs était ouverte, sincère, et avait répondu à ses attentes avec une ardeur touchante. Il semblait que la jeune femme sophistiquée qu’elle était devenue avait appris un petit jeu de séduction que jouaient beaucoup de femmes — beaucoup trop. Cela le décevait, lui rappelant certaines de ses maîtresses qui avaient d’abord jaugé sa fortune avant d’annoncer que leurs faveurs avaient un prix. Elles réclamaient alors bijoux et vêtements de créateurs, voire d’être installées dans un luxueux appartement. Gina n’était sans doute pas différente. Cependant, il était surpris par l’ampleur de sa propre déception.

Il recula et lui adressa un sourire poli.

— Accepterais-tu de dîner chez moi à Sandbanks ?

L’adresse était à elle seule une garantie de succès, Sandbanks étant réputé pour être le quatrième endroit le plus cher au monde. Il y avait fort à parier que Gina serait plus disposée à l’embrasser maintenant qu’elle le savait richissime.

Gina secoua lentement la tête, mal à l’aise. Lanzo avait lancé son invitation d’un ton aimable, pourtant un soupçon de sarcasme dans sa voix l’avertit qu’elle avait eu raison de ne pas se laisser embrasser. Son regard vert avait perdu sa chaleur et elle ne put réprimer un frisson. Elle ne voyait aucune raison de lui faire confiance.

— C’est très aimable à toi, répondit-elle avec un sourire forcé. Malheureusement, je crains d’être occupée tous les soirs de la semaine prochaine. Et comme tu m’as dit que tu n’étais à Poole que pour quelques jours j’ai bien peur que nous ne puissions caler un dîner dans nos emplois du temps respectifs.

Lanzo la dévisagea avec étonnement. Elle le rejetait ? Elle était bien la première à oser lui faire ça ! D’habitude, son physique avantageux et sa fortune lui valaient l’attention de toutes les femmes, où qu’il soit. Il n’avait qu’à claquer des doigts pour que celle qui l’attirait se jette à ses pieds. Dix ans plus tôt, il n’avait pas eu besoin de déployer beaucoup d’efforts pour entraîner Gina dans son lit. Il avait pensé qu’elle se comporterait de la même façon ce soir.

Elle avait bien changé. Que s’était-il passé au cours de ce long intermède pour qu’elle ait perdu son humeur joyeuse et insouciante qui l’avait tant charmé ? La jeune femme qui lui faisait face avait les nerfs à fleur de peau. Pire, elle le regardait avec méfiance, comme si elle s’attendait à ce qu’il… à ce qu’il fasse quoi au juste ?

Dio… Elle avait peur de lui !

La colère le saisit. Qu’avait-il fait pour mériter ça ? Quelque chose ou quelqu’un avait dû la blesser, sinon elle ne reculerait pas devant lui. Il voulait absolument savoir ce qui lui était arrivé.

Il contempla son visage tendu et sut qu’elle ne lui dirait rien de personnel. Il fut saisi par une envie incongrue de la protéger. Qui avait fait de la jeune fille heureuse qu’il avait connue une femme angoissée, qui cherchait désespérément à masquer la nervosité qu’il lui inspirait ?

— Tu dois mener une vie de dingue si tu n’as pas une seule soirée de libre, murmura-t-il. Peut-être pourrons-nous remettre mon invitation à ma prochaine visite à Poole ?

Brusquement, il tendit la main.

— Donne-moi ta clé ! ordonna-t-il.

— Pourquoi ?

Gina ne réussit pas à dissimuler sa suspicion. Que voulait-il ? Espérait-il qu’elle l’inviterait à prendre un café ? Et qu’ils iraient plus loin ? Elle sentit la panique bouillonner au fond d’elle-même. Depuis son divorce, elle avait accepté quelques invitations à dîner. Mais elle ne s’était jamais trouvée seule avec un homme.

Simon avait gravement entamé son estime d’elle-même — ce constat la rendait irrémédiablement triste à pleurer. Elle voulait avancer dans l’existence, vivre d’autres relations et peut-être même tomber de nouveau amoureuse. Serait-elle jamais capable de faire de nouveau confiance à quelqu’un ?

— Je veux simplement te raccompagner jusqu’à l’intérieur, expliqua Lanzo.

Il prit d’autorité la clé qu’elle tenait entre ses doigts tremblants et ouvrit la porte de l’immeuble.

Gina sentit l’air se bloquer dans sa gorge. Allait-il passer outre son avertissement et l’embrasser finalement ? Une partie d’elle-même espérait qu’il l’attirerait dans ses bras et poserait ses lèvres sensuelles sur les siennes. Inconsciemment, elle les humecta et elle entendit qu’il retenait son souffle.

— Buona notte, Gina.

A sa grande stupéfaction, Lanzo se détourna et s’éloigna le long du quai sans même jeter un regard en arrière. Sa haute silhouette disparut dans la nuit, et l’écho de ses pas se perdit dans le silence.

Longtemps, Gina scruta l’obscurité dans la direction qu’il avait prise, puis elle rentra chez elle. Pourquoi, oh pourquoi ressentait-elle une bête envie de pleurer ? Etait-ce parce qu’elle avait la certitude de ne jamais revoir Lanzo après la façon dont elle avait refusé son invitation ?

Trop énervée pour dormir, elle se fit couler un bain. Avec un soupir, elle se glissa dans la mousse délicatement parfumée et laissa son esprit dériver vers des souvenirs vieux de dix ans.

***

Elle avait été enchantée de décrocher ce job de serveuse au restaurant huppé qui venait d’ouvrir sur le port. Lanzo di Cosimo était venu en personne à Poole pour l’inauguration de l’établissement et il était resté le temps des vacances. Avec son teint hâlé, son charme latin éminemment séduisant, il avait été si différent des quelques garçons qu’elle avait fréquentés qu’elle avait été aussitôt conquise. Mais il jouissait d’une réputation de play-boy et avait toujours une jeune beauté pendue à son bras. Comme elle avait regretté de ne pas être belle, blonde et mince, elle aussi ! Lanzo ne l’avait pas remarquée et pourtant, un jour, il lui avait adressé la parole. Elle avait été si intimidée qu’elle avait obstinément fixé la moquette.

— Tenez-vous droite et ayez l’air sûre de vous au lieu de vous faire aussi petite qu’une souris.

Doucement, il lui avait relevé le menton.

— Vous avez des yeux magnifiques, avait-il déclaré d’une voix un peu rauque. Si vous baissez la tête, personne ne peut les voir, et c’est bien dommage.

Gina avait eu quelque difficulté à respirer et, quand Lanzo lui avait souri, elle avait eu peur de s’effondrer à ses pieds. Néanmoins, elle lui avait souri en retour. C’était ainsi que tout avait commencé.

A partir de ce jour, Lanzo avait tenu à la saluer, et à lui dire au revoir à la fin de son service. Quand il avait su qu’elle devait se hâter après la fermeture pour attraper le dernier bus qui la ramenait chez elle, il avait tenu à la raccompagner lui-même jusqu’à la ferme familiale.

Lanzo conduisait très vite et, le premier soir, Gina s’était agrippée à son siège tandis qu’il fonçait sur les petites routes de campagne.

— Détendez-vous, je suis un bon conducteur, déclara-t-il d’un ton amusé. Tenez, si vous me parliez de vous ?

Oh ! lala… Elle n’avait rien à raconter. Elle était certaine que sa vie très banale n’intéresserait pas un milliardaire. Pourtant, docilement, elle s’était mise à parler.

— Mes parents ont divorcé quand j’avais huit ans. Quelques années plus tard, mon père a épousé Linda, qui avait déjà deux filles. Hazel et Sarah sont venues habiter à la ferme.

— Et votre mère, qu’est-elle devenue ? demanda Lanzo. Pourquoi n’êtes-vous pas allée vivre avec elle après le divorce ?

— Mon père a pensé que ce serait mieux pour moi de rester avec lui. Ma mère le trompait depuis un certain temps. Un jour, en rentrant de l’école, j’ai trouvé un mot sur la table disant qu’elle nous quittait pour suivre son amant. Elle était incapable de vivre longtemps au même endroit ou avec le même homme. J’allais la voir parfois, mais j’étais plus heureuse avec mon père et Linda.

Lanzo la reconduisait chez elle régulièrement. Ces trajets dans sa voiture de sport étaient chaque fois le meilleur moment de sa journée. Peu à peu, elle se détendait en sa présence — même s’il continuait de la troubler. Il était toujours charmant, bien qu’elle devinât une humeur sombre et secrète derrière son sourire. Cette profonde tristesse la laissait perplexe. Mais Lanzo ne parlait jamais de sa vie privée et elle était trop timide pour l’interroger.

— C’est si paisible d’être avec vous, Gina, lui dit-il un soir, après avoir arrêté sa voiture devant le portail de la ferme.

— C’est une façon polie de me dire que je suis ennuyeuse ?

Gina espérait en secret qu’il la trouvait un minimum jolie et sexy. Mais paisible… ! Les grands-mères ou les nonnes étaient paisibles !

— Bien sûr que non. On ne s’ennuie certainement pas avec vous, assura-t-il.

Il se tourna vers elle et, en voyant la lueur qui brillait dans ses beaux yeux verts, elle sentit son cœur s’affoler.

— Vous êtes ravissante, murmura-t-il gravement, avant de déposer sur ses lèvres un baiser, aussi léger qu’une caresse.

Gina en resta pantelante.

— En consultant le planning, j’ai vu que vous étiez en congé demain, reprit-il. Ça vous dirait que je vous emmène faire un tour en bateau ?

Si ça lui disait ? Elle était aux anges, oui ! Gina dormit mal cette nuit-là et, le lendemain, en entendant la voiture s’arrêter dans le chemin, elle se précipita à sa rencontre, exaltée.

Le soleil brillait dans un ciel d’un bleu très pur tandis que Lanzo manœuvrait habilement le luxueux canot automobile qu’il avait loué. Son humeur sombre s’était envolée ; il était attentionné et diaboliquement sexy. Son jean délavé descendait bas sur ses hanches, et son torse nu révélait une impressionnante musculature. Le cœur de Gina se mit à battre la chamade quand il l’attira dans ses bras pour l’embrasser.

Ils suivirent la côte et pique-niquèrent dans une petite crique isolée. Plus tard, Lanzo la souleva et l’emmena dans la cabine du bateau. Là, il la déshabilla doucement, faisant monter son désir. Le clapotis des vagues et le cri perçant des mouettes se mêlèrent à ses gémissements de plaisir quand il caressa savamment son corps nu.

Soudain, elle eut un moment d’hésitation. Il s’immobilisa.

— Ce n’est pas la première fois, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Non.

Elle avait menti, terrifiée à l’idée qu’il la laisserait tomber si elle avouait qu’elle était vierge. Mais Lanzo ne renonça pas. Il l’embrassa avec une telle passion qu’elle en fut chavirée de joie. Et quand il la pénétra, elle ne ressentit rien d’autre qu’une merveilleuse sensation de plénitude — comme si toute sa vie elle avait attendu ce moment… et cet homme-là.

***

L’eau du bain était froide. Gina frissonna et attrapa une serviette. Ce jour-là, elle avait offert à Lanzo sa virginité et son cœur. Dans la naïveté de ses dix-huit ans, elle n’avait pas eu conscience que pour lui le sexe était juste une expérience agréable sans aucune signification plus profonde.

A présent, elle était plus mature et plus raisonnable. Elle savait que le désir et l’amour n’étaient pas forcément liés.

Elle regarda son reflet dans le miroir embué. Lanzo l’avait désirée ce soir et, de son côté, elle ne pouvait nier la profonde attirance qu’elle avait pour lui. Peut-être qu’une aventure avec un séducteur sentimentalement inconséquent était exactement ce dont elle avait besoin pour retrouver confiance en elle ?

Mais plus tard cette nuit-là, comme le sommeil la fuyait, Gina reconnut qu’il fallait être stupide pour jouer avec le feu et espérer en sortir indemne.






3.

Le Queen of East, un luxueux yacht de 60 mètres appartenant au cheikh Rachid Ben Zayad Hussein, était ancré à Saint Peter Port, dans l’île de Guernesey.

Splendide navire, pensa Lanzo en amarrant son cigare de mer le long de la coque. Il ôta son ciré et monta à bord.

— Content que vous ayez pu venir, cher ami, le salua le cheikh. Votre appel téléphonique a été fructueux, j’espère ?

— Oui, merci, Rachid. Encore une fois, je m’excuse d’être en retard, répondit aimablement Lanzo en acceptant une coupe de champagne.

Il regarda autour de lui. Les invités affluaient vers le somptueux salon de réception.

— La nouvelle décoration est superbe, fit-il remarquer.

— J’avoue que je suis moi-même impressionné par la qualité du travail de Nautica World. C’est une petite entreprise, mais Richard Melton est très compétent. C’est lui là-bas, fit Rachid avec un bref signe de tête. Un homme charmant. Il a créé sa société à partir de rien, ce qui n’est pas un mince exploit dans la conjoncture actuelle.

Lanzo suivit la direction que lui indiquait son ami et se raidit immédiatement. Depuis vingt-quatre heures, il était incapable de chasser Gina de son esprit. Il la désirait certes, mais il était aussi intrigué par elle et curieux de découvrir pourquoi elle était si différente aujourd’hui. Et voilà que…

— La femme qui est avec Melton, c’est son épouse ? demanda-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre neutre.

Le cheikh regarda le patron de Nautica World, dont la main reposait légèrement sur la taille fine de sa compagne.

— La jolie brune en robe blanche ? Non. Quand ils sont montés à bord, il l’a simplement présentée comme une amie. J’ai rencontré Mme Melton une fois. Le couple a deux jeunes enfants et attend un autre bébé. On dirait que le bon goût de Melton s’étend aussi au choix de ses maîtresses.

Les traits de Lanzo se contractèrent ; il ne pouvait détacher ses yeux de Gina, notant sa robe de créateur et le délicat collier de perles qui ornait son cou nacré. L’avait-elle rejeté parce qu’elle avait déjà un amant ? Un homme marié qui la couvrait de cadeaux et de faveurs ?…

***

— Alors, que penses-tu du yacht ?

Gina leva les yeux vers Richard et fit la moue.

— C’est remarquable, mais surchargé à mon goût, répondit-elle avec franchise. Toutes ces dorures… Tu imagines, même les robinets de la salle de bains sont en or ! Je suis bête : tu es au courant puisque c’est toi qui as réalisé l’aménagement. Enfin, du moment que ton commanditaire est satisfait…

— Tu peux le dire ! Le décor lui plaît tellement qu’il donne une fête exprès pour qu’on l’admire. Et certains de ses amis présents ce soir possèdent des yachts et aimeraient les faire rénover. Voilà d’excellentes nouvelles pour Nautica World. Au fait, merci de m’accompagner ce soir, Gina.

— Oh ! De rien. Je suis heureuse de rendre service.

Le regard de Richard se porta à l’autre bout du salon.

— Tu vois cet homme là-bas ? C’est un cousin du cheikh. Il possède un très beau trois-mâts. Je vais aller bavarder un peu avec lui.

Gina se mit à rire.

— Eh bien, bonne chance. J’espère que tu vas remplir ton carnet de commandes.

Elle le suivit des yeux, songeant que cet homme consciencieux et honnête méritait vraiment de réussir.

— Tu es éblouissante ce soir, cara.

Gina pivota au son de cette voix profonde et familière, et son cœur manqua un battement. Lanzo se tenait devant elle. Une fois de plus, il la prenait au dépourvu, si bien qu’elle n’eut pas le temps de masquer son trouble. Il était incroyablement séduisant en smoking noir ; la blancheur immaculée de sa chemise contrastait divinement avec son teint hâlé.

— Si je ne me trompe pas, ta robe est une création de styliste. Si ton petit ami peut t’offrir des perles et des tenues de haute couture, il faut croire que ses affaires marchent bien. Surtout qu’il a aussi des enfants et une femme enceinte à nourrir…

Gina le fixa, éberluée par ses paroles et par la lueur de mépris qu’elle lisait dans son regard.

— Je n’ai pas de petit ami, marié ou non, répliqua-t-elle d’une voix coupante.

— Tu veux dire que tu n’es pas la maîtresse de Richard Melton ?

Elle prit un air horrifié.

— Non… Ou plutôt, oui, c’est exactement ce que je veux dire, balbutia-t-elle, furieuse. Bien sûr que non, je ne suis pas la maîtresse de Richard ! Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?

— Pour quelle raison se pavanerait-il avec toi si vous n’étiez pas amants ?

— Richard est mon beau-frère, espèce de mufle ! jeta Gina. Il est marié à l’une des filles de ma belle-mère, Sarah. Elle doit accoucher de leur troisième enfant dans quelques semaines. Elle était trop fatiguée pour assister à la réception de ce soir, alors j’ai accepté d’accompagner Richard.

Elle songea tout à coup aux articles qu’elle avait lus dans la presse à scandale au sujet de Lanzo et de ses innombrables conquêtes. Le cheikh ne valait pas mieux apparemment : Richard lui avait dit qu’il avait une épouse à Dubaï, mais de toute évidence il entretenait une liaison avec la voluptueuse rousse pendue à son bras.

Gina laissa échapper un rire cynique.

— Toi et le cheikh, vous êtes des coureurs de jupons notoires ! Et vous jugez tout le monde d’après votre moralité déplorable. Richard adore sa femme et ses fils. Quant à moi, jamais je…

Elle s’interrompit, consciente soudain que sa voix aiguë attirait l’attention.

— Je n’aurais jamais une aventure avec un homme marié, reprit-elle froidement plus bas. Et mon collier m’a été donné par ma grand-mère, si tu veux le savoir !

Au lieu de répondre, Lanzo caressa les perles du bout du doigt, puis effleura son cou.

Furieuse de sentir son pouls s’accélérer de façon dramatique, Gina se hâta d’ajouter :

— C’est le cadeau de noces que mon grand-père lui avait offert, et je chérirai ce bijou toute ma vie. Maintenant, excuse-moi, j’ai besoin d’être un peu seule.

Sur quoi, elle pivota et s’éloigna. Mais elle n’avait pas fait deux pas que quelqu’un l’interpella.

— Gina ! Tu es justement la personne que je cherchais. J’ai une bonne nouvelle pour toi : j’ai trouvé des locataires pour ton appartement.

Gina sourit à Geoffrey Robins, qui dirigeait une agence immobilière à Poole.

— Oh ! C’est formidable.

— Ils veulent emménager à la fin du mois, si ça te convient, et le loyer qu’ils sont prêts à payer couvrira tes mensualités. Tu m’as dit que tu retournais chez ton père en attendant de retrouver un emploi, c’est ça ? Pourtant, j’ai entendu dire que Peter mettait la ferme en vente.

Gina acquiesça.

— Oui, papa s’est décidé à vendre à cause de son infarctus de l’hiver dernier. Mais Sarah et Hazel m’ont toutes les deux proposé de m’héberger.

Ses deux demi-sœurs avaient déjà plusieurs enfants, et leurs maisons n’étaient pas très grandes. Gina était gênée d’accepter leur hospitalité. Mais avait-elle le choix ? Si elle voulait garder son appartement, elle devait le louer pour quelques mois.

— Je prendrai contact avec toi la semaine prochaine et nous réglerons les détails de la location, déclara Geoffrey.

Puis, voyant un serveur s’approcher d’eux, il ajouta :

— Je prendrais bien un verre de cet excellent bourgogne.

Comme il tendait la main vers le plateau, le serveur trébucha soudain. Les verres basculèrent et Gina poussa un cri tandis que le vin aspergeait copieusement sa robe.

— Scusi ! Mi dispiace tanto, signora !

Le serveur, horrifié, se confondait en excuses dans sa langue natale.

— E’ bene. Non si preoccupi, lui assura-t-elle calmement. Mais contrairement à ses affirmations, tout n’allait pas bien ! Sa robe était probablement fichue et elle ne pourrait pas la remplacer : elle n’avait plus les moyens de s’acheter des tenues exclusives, comme au temps où elle travaillait chez Meyers.

— Je crois que le meilleur moyen d’ôter une tache de vin rouge, c’est de la couvrir avec du vin blanc, conseilla Geoffrey en lui tendant un mouchoir.

— Je suis assez trempée comme ça, merci, répondit Gina, consciente que tous les regards convergeaient vers elle.

Et être le centre de l’attention l’embarrassait au plus haut point. Elle chercha à repérer Richard dans la foule et réprima un soupir exaspéré quand elle le vit en grande conversation avec un client potentiel.

— Viens avec moi, commanda une voix profonde derrière elle.

Avant qu’elle ait pu songer à protester, Lanzo lui prit le bras et, se frayant un passage parmi les groupes, l’entraîna sur le pont.

— Oh ! Quelle tuile, gémit-elle en tapotant la tâche de vin avec le mouchoir sans grande efficacité. On va servir le dîner dans quelques minutes. Je me demande si le cheikh pourrait me prêter quelque chose pour que je puisse me changer ?

— J’en doute. Rachid garde certainement des panoplies affriolantes pour ses maîtresses, mais tu serais sûrement mal à l’aise de porter ce genre de tenues pour le dîner, dit Lanzo d’une voix amusée.

— En effet, marmonna Gina.

— Il n’y a qu’une chose à faire. Je te ramène à la maison.

Gina regarda la mer qui s’étendait à perte de vue. La côte anglaise n’était même pas visible.

— Quelle brillante suggestion ! L’inconvénient, vois-tu, c’est que je ne peux pas nager aussi loin.

— Je ne te le demande pas non plus, cara. Mon offshore est amarré le long du yacht.

Incrédule, Gina le suivit jusqu’à la poupe et se pencha par-dessus le bastingage. Le bolide était là. Lanzo descendait déjà l’échelle. Il leva les yeux vers elle d’un mouvement impatient.

— Attends. Je ne suis pas sûre que…

— Allons, descends ! coupa-t-il. Ne t’inquiète pas. Je te rattraperai si tu tombes.

Ces derniers mots étaient loin de rassurer Gina. Son cœur se mit à battre plus vite, et elle s’en voulut de cette réaction incontrôlable : elle semblait incapable de maîtriser ses émotions en présence de Lanzo. Elle baissa les yeux vers sa robe horriblement tachée. Elle se sentait poisseuse et avait bien besoin d’une douche.

— D’accord, abdiqua-t-elle. Mais tu n’iras pas trop vite, hein ?

— Bien sûr que non.

Ce ne fut pas facile de descendre l’échelle en escarpins et en robe longue. Quand elle y parvint finalement, deux mains fortes lui enserrèrent la taille et la déposèrent dans le bateau. Elle retint son souffle.

— Il n’y a pas beaucoup de place, prévint Lanzo.

C’était le moins que l’on puisse dire ! Il l’aida à se glisser sur le siège passager avant de s’installer derrière le volant.

— Tiens, mets ça sur tes épaules, lui dit-il en lui tendant son ciré. Ça te protégera des embruns.

Sa voix fut alors étouffée par le vrombissement du moteur et quand l’embarcation se propulsa sur l’eau, Gina agrippa le bord de son siège et ferma les yeux.

— Tu m’as promis de ne pas aller trop vite, rappelle-toi, hurla-t-elle.

Mais ses mots furent happés par le vent.

Après trois quarts d’heure d’une course ahurissante, Lanzo coupa le contact et manœuvra le bateau dans le port de Poole.

— Alors, tu n’as pas trouvé ça exaltant ?

Gina desserra ses doigts et, d’une main tremblante, balaya les mèches qui lui tombaient sur les yeux. Ils avaient filé à une telle allure que le vent avait emporté la pince qui maintenait son chignon.

— Exaltant ? Ce n’est pas vraiment le mot. J’étais terrifiée !

— Tu n’avais aucune raison d’avoir peur, expliqua-t-il doucement en remarquant sa pâleur. Tu étais parfaitement en sécurité avec moi.

Gina ne remettait pas en cause sa compétence à piloter l’engin. Le problème était qu’elle ne se sentait pas plus en sécurité avec lui sur la terre ferme. Non qu’elle eût peur qu’il la blesse physiquement, comme Simon : sa méfiance venait du désir qu’il suscitait en elle, un désir sensuel et bouillant qu’elle n’avait plus éprouvé depuis très longtemps.

— Pourquoi sommes-nous à Sandbanks ? dit-elle en levant les yeux vers la rangée de hautes maisons qui bordaient le quai. Je pensais que tu me ramenais chez moi.

— Quand j’ai dit que je te ramenais à la maison, je pensais à ma maison, Ocean View House. Ma gouvernante saura nettoyer cette tache de vin.

D’un mouvement souple, Lanzo avait sauté sur la jetée. Ignorant l’expression contrariée de Gina, il la souleva dans ses bras et la posa à terre.

— J’ai aussi à te parler, ajouta-t-il.

— A quel sujet ?

— J’ai une proposition à te faire qui, à mon avis, nous conviendra à tous les deux. Viens à la maison et nous en discuterons, commanda-t-il avant de s’éloigner d’un bon pas, ne laissant à Gina d’autre alternative que de le suivre.

***

Vingt minutes plus tard, elle émergea de la salle de bains dallée de marbre de Lanzo. Elle avait pris une douche, séché ses cheveux et se sentait beaucoup mieux.

Emmitouflée dans un peignoir blanc, elle s’avançait d’un pas hésitant dans le hall, ne sachant trop ce qu’elle devait faire.

— Ça va mieux ? demanda Lanzo en débouchant d’une des pièces latérales. Daphné nous a préparé quelque chose à dîner. Par ici.

Il s’était débarrassé de son nœud papillon et le col de sa chemise était ouvert, révélant une parcelle de peau dorée couverte d’une toison sombre. Gina sentit un frisson la parcourir et elle prit une profonde inspiration pour se ressaisir.

— Daphné ? Ton employée de maison ?

— Oui, et aussi ma cuisinière et la bonne fée qui règle tous mes problèmes domestiques, expliqua-t-il en souriant. Elle m’accompagne dans toutes mes résidences et je n’imagine pas la vie sans elle.

Gina découvrit peu après que Daphné était une dame d’un certain âge. Brune, le front ridé, elle avait un regard sombre et bienveillant. Pourquoi diable était-elle soulagée que la bonne de Lanzo ne soit pas une blonde époustouflante aux jambes interminables ? Elle aurait dû s’en moquer, non ?

— Quelle belle vue ! murmura-t-elle, tâchant d’ignorer son agacement.

Elle suivit son hôte dans un immense salon qui donnait sur la mer.

— Le panorama qu’on a depuis mon appartement n’est pas aussi spectaculaire, plaisanta-t-elle.

Les portes-fenêtres coulissantes s’ouvraient sur une terrasse. Sur une table de jardin étaient disposées des salades exotiques variées accompagnées de petits pains. Gina sentit soudain qu’elle avait faim. Evidemment, ils avaient manqué le dîner à bord du yacht.

— Je ne savais pas que tu parlais italien, déclara Lanzo quand ils furent attablés.

— C’est ma grand-mère, nonna Ginevra, qui m’a appris. Quand elle a épousé mon grand-père, elle est venue vivre en Angleterre. Elle avait le mal du pays et aimait parler sa langue maternelle.

— De quelle région était-elle originaire ?

— Rome, répondit Gina en se servant un peu de laitue et de mozzarella. J’y suis allée plusieurs fois pour mon travail mais je n’ai jamais eu le temps de visiter la ville. Un jour, j’y retournerai et je chercherai la maison où elle habitait.

— Le groupe di Cosimo a son siège à Rome.

Lanzo s’interrompit pour remplir leurs verres, puis en tendit un à Gina.

— Aux vieilles amitiés et aux nouveaux débuts, murmura-t-il en choquant les verres.

— Oui, répondit Gina en marquant une brève hésitation. Aux vieilles amitiés.

Elle n’était pas convaincue qu’il faille trinquer aux « nouveaux débuts » ; pour éviter le regard scrutateur de Lanzo, elle se hâta d’avaler une gorgée de chardonnay.

— Viens travailler dans ma société et je t’offrirai une visite guidée de la ville, déclara-t-il. Je connais bien Rome et je pense être en mesure de retrouver la maison de ta grand-mère.

Gina leva brusquement les yeux vers lui. La veille, elle avait été si troublée par sa présence qu’elle avait oublié sa proposition d’emploi. Elle secoua la tête.

— Non, c’est impossible.

— Pourquoi rejettes-tu si vite cette idée ? s’enquit-il en la dévisageant d’un air contrarié. Surtout si tu as besoin de louer ton appartement !

— Tu as écouté ma conversation avec Geoffrey ? s’exclama-t-elle, outrée.

— J’étais tout près. Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre.

Gina fut tentée de lui dire de se mêler de ses affaires. Finalement, elle poussa un long soupir et posa sa fourchette.

— Quand je suis revenue à Poole, j’ai contracté un emprunt important pour acheter mon appartement, expliqua-t-elle. A l’époque, ce n’était pas un problème parce que j’avais un bon salaire chez Hartman Homes. Mais depuis que j’ai perdu mon emploi, je prends du retard dans mes remboursements.

— Je suis prêt à t’offrir un contrat de six mois et un salaire très généreux, plus élevé que ce que tu gagnais chez Meyers.

Les yeux de Gina s’arrondirent de surprise.

— C’est un peu hâtif, non ? Surtout que tu ne sais pas combien je gagnais.

— J’en ai une idée assez précise. Une assistante compétente vaut de l’or, et j’entends mettre le prix pour m’entourer du meilleur personnel qui soit.

— Comment sais-tu que je suis compétente ?

Lanzo haussa les épaules.

— J’ai vérifié tes références. Crois-tu que je te proposerais d’occuper ce poste vital sans m’assurer d’abord que tu en es capable ? fit-il remarquer froidement. Je suis avant tout un homme d’affaires, cara. J’ai parlé à ton ancien patron, Frank Wallis ; il m’a affirmé que tu étais la plus efficace et la plus motivée des secrétaires particulières qu’il avait eues.

Il s’interrompit et posa sur Gina un regard amusé.

— Avec une légère tendance au perfectionnisme, selon Wallis, ajouta-t-il. Apparemment, tu avais établi un système compliqué de codes de couleurs pour tes notes.

Elle s’empourpra.

— J’aime être organisée, se défendit-elle.

— Parfait. Je travaille beaucoup et je voyage fréquemment. Je tiens à ce que tu m’accompagnes dans mes déplacements, et à ce que tu joues le rôle d’hôtesse à l’occasion quand je donne une réception…

— Si j’accepte le poste, intervint Gina, affolée qu’il aille si vite.

— Pourquoi le refuserais-tu ?

La raison majeure était l’attirance qu’elle ressentait pour lui, mais elle ne pouvait pas le lui avouer. Une petite voix intérieure lui souffla que ce serait seulement l’affaire de six mois. La place que Lanzo lui offrait était une occasion inespérée de mettre de l’ordre dans ses finances et de garder l’appartement qu’elle aimait.

Mais déménager à Rome, travailler avec Lanzo chaque jour, voyager autour du monde avec lui… Elle se mordit la lèvre, partagée entre le désir de voir ses problèmes d’argent résolus et la crainte de ce qui l’attendait si elle acceptait son offre.

Que ferait-elle par exemple s’il essayait de nouveau de l’embrasser ? Elle rencontra le regard de Lanzo et vit les flammes du désir danser dans ses yeux extraordinairement verts. Un frisson la parcourut. Son souffle se bloqua dans sa gorge quand il baissa les yeux vers le galbe de ses seins, visible par l’échancrure du peignoir, qui s’était un peu entrouvert.

Le temps parut s’arrêter. Ses seins durcirent et devinrent terriblement sensibles tout à coup ; elle eut la vision de Lanzo faisant glisser le vêtement de ses épaules, puis se penchant pour…

— Tu serais folle de refuser mon offre, Gina.

La voix de son hôte l’arracha à ses dangereuses réflexions. Les joues en feu, Gina pria pour qu’il n’ait pas deviné ses pensées audacieuses.

— Tu as besoin de ce travail et je recherche d’urgence une assistante à titre temporaire, insista-t-il. J’ai d’excellentes relations ; aussi, quand Luisa reprendra son travail après son congé de maternité, je te recommanderai à d’autres dirigeants.

Gina s’agita nerveusement sur sa chaise. Evidemment, aucune personne sensée ne refuserait une offre pareille. Et puis n’avait-elle pas décidé de prendre n’importe quel job qui se présenterait ? Même dans ses rêves les plus délirants, elle n’aurait osé espérer une telle proposition. A vingt-huit ans, elle n’était plus une jeune fille naïve : elle devait être plus que capable de surmonter son attirance incongrue pour Lanzo.

— D’accord, lança-t-elle sans réfléchir davantage. J’accepte.

Lanzo masqua soigneusement sa satisfaction. En voyant Gina sur le yacht, il avait su que le désir qu’elle provoquait en lui était trop fort pour être ignoré. Et son instinct lui disait qu’elle n’était pas aussi insensible à son charme qu’elle voulait le lui faire croire. Cependant, il percevait clairement sa réserve et comprit qu’il allait devoir se montrer patient pour gagner sa confiance — et la persuader d’aller plus loin avec lui…

— Bien, commenta-t-il d’un ton pragmatique. Je passerai te prendre chez toi à 9 heures demain matin. Mon jet décollera de l’aéroport de Bournemouth à destination de Rome. Luisa viendra au bureau avant notre départ pour t’expliquer les tâches.

Gina le regarda, interloquée.

— Mais je… J’ai besoin de quelques jours pour m’organiser. Il faut d’abord que je trouve où loger à Rome !

— Tu peux t’installer dans mon appartement. Ce sera idéal.

Et comme elle allait protester, il poursuivit :

— Je travaille souvent tard le soir et ce sera très utile pour moi d’avoir ma secrétaire à disposition. J’espère que tu ne t’attendais pas à faire des journées de huit heures ? demanda-t-il d’un ton abrupt. En échange du salaire que je te donnerai, j’exige ton engagement total et exclusif, dimanches et jours fériés compris.

— J’espère au moins disposer de mes nuits, rétorqua-t-elle froidement.

— Certainement. Pour faire ce que tu voudras, cara.

Lanzo se renfonça dans son siège, une lueur malicieuse au fond des yeux. Gina était-elle consciente des coups d’œil affamés qu’elle lui lançait par-dessus la table ? Ou de la petite veine qui battait follement à la base de son cou ?

En temps normal, il n’envisageait pas de mêler le travail et le plaisir. Les aventures sentimentales au bureau causaient toujours des problèmes, raison pour laquelle il avait toujours refusé toute liaison avec une employée.

Aujourd’hui cependant, les circonstances étaient différentes. La conversation qu’il avait eue avec l’ancien patron de Gina l’avait certes convaincu qu’elle était parfaite pour remplacer Luisa, mais c’était aussi l’occasion d’approcher Gina sur un plan personnel. Après son retour en Italie, dix ans plus tôt, il avait longtemps pensé à elle ; ils avaient été amis et amants, n’était-il pas parfaitement naturel qu’il eût envie de mieux la connaître ?

Bien entendu, il n’impliquerait pas ses émotions dans cette relation. Depuis le drame qui avait coûté la vie à ceux qu’il aimait, son cœur était de glace.

Et rien ne pourrait jamais le réchauffer.






4.

— Comment s’appelait ce pub rustique dans la New Forest ? demanda Lanzo. Tu t’en souviens ? Nous y sommes allés plusieurs fois.

Si elle s’en souvenait ! Gina se rappelait tous les endroits qu’elle avait visités avec Lanzo cet été-là.

— C’était Le lièvre et la meute. Un pub réputé pour ses tourtes à la bière. Tu m’emmenais déjeuner là-bas les jours où j’étais en congé.

— Et ensuite, nous allions marcher dans la forêt.

Gina se troubla.

— Oui, nous faisions de longues balades… La New Forest est magnifique.

— Nous faisions l’amour dans une petite clairière. Le soleil filtrait à travers le feuillage au-dessus de nous. Tu t’en souviens, cara ?

Lanzo esquissa un sourire sensuel en voyant qu’elle rougissait.

— Vaguement. C’était il y a si longtemps.

Par le hublot du jet, Gina contempla l’immensité du ciel en essayant d’ignorer la présence de Lanzo assis auprès d’elle.

Cela faisait seulement trois heures qu’il était passé la prendre à son appartement, mais elle avait déjà perdu la bataille.

Et ce constat l’accablait. Elle était incapable de rester insensible au charme de son nouvel employeur. Quand ils étaient montés à bord, en compagnie de Daphné, elle avait pensé qu’il ouvrirait son ordinateur et se mettrait à travailler. Au lieu de quoi, Lanzo semblait décidé à bavarder et à évoquer le passé pendant tout le vol.

D’ailleurs, elle était surprise qu’il se souvienne à ce point de leur histoire. Après tout, celle-ci n’avait duré que quelques semaines. Pourtant, il se rappelait les lieux qu’ils avaient arpentés ensemble et leurs ébats passionnés au fond de la forêt. Des moments qui étaient gravés à jamais dans sa propre mémoire.

— Dans combien de temps allons-nous atterrir ? s’enquit-elle brusquement.

Elle avait hâte d’arriver à Rome, de se fondre dans le rôle de l’assistante efficace. Peut-être alors son cœur cesserait-il de battre la chamade chaque fois que Lanzo lui souriait ?

— Nous ne devrions pas tarder. Le pilote vient de nous faire signe de boucler nos ceintures.

***

Rome à la fin du mois de juin était une véritable fournaise. Gina se glissa avec délices dans l’intérieur climatisé de la limousine qui les attendait à l’aéroport Fiumicino.

— Nous allons directement au bureau, annonça Lanzo comme le chauffeur s’engageait dans le flot de la circulation. Luisa sera là pour te passer la main. Cet après-midi, je réunis le conseil d’administration et je te demanderai de rédiger le compte rendu de la séance.

Son téléphone portable se mit à sonner ; il consulta ses messages tout en vérifiant des données sur son ordinateur. Le play-boy amateur de courses d’offshores laissait la place au puissant homme d’affaires. Vêtu d’un costume anthracite à la coupe parfaite, d’une chemise de soie bleue et d’une cravate assortie, il était diaboliquement séduisant.

Elle soupira et s’arracha à sa contemplation.

— J’ai peur que mon italien ne soit un peu laborieux, s’excusa-t-elle. J’ai travaillé pendant six mois à Milan pour une firme italienne, mais c’était avant…

Elle avait failli dire « avant mon mariage », et se retint à temps. Elle n’avait aucune envie de lui parler de Simon.

— C’était il y a plusieurs années, se reprit-elle. Il faudra demander à tes collaborateurs d’être patients avec moi.

— Ne t’inquiète pas. Le groupe di Cosimo est une société internationale et les membres du conseil ne sont pas tous italiens. Les réunions se déroulent généralement en anglais, expliqua Lanzo.

Au fond de lui, il doutait que ses associés et collaborateurs se montrent gênés par les difficultés linguistiques de Gina. Il était plus probable qu’ils concentreraient leur attention sur sa silhouette sculpturale. Elle avait sûrement voulu être élégante et professionnelle en choisissant un tailleur gris perle et un chemisier lilas. Mais sa jupe droite moulait son adorable fessier, qui ondulait délicieusement quand elle marchait, tandis que la coupe de sa veste soulignait sa taille fine et son buste. Ses jambes, longues et fuselées, étaient gainées de soie ; des escarpins noirs complétaient sa tenue. Cette sophistication ne l’empêchait certainement pas d’être une femme désirable et sexy.

Lanzo prit une profonde inspiration. Il avait passé tout le vol à fantasmer au sujet de Gina : il l’entraînait vers la chambre située au fond de l’appareil avant de déboutonner son soutien-gorge de dentelle. Il faisait glisser les bretelles de ses épaules pour cueillir dans ses paumes ses seins fermes et généreux…

La patience n’était pas son fort : sa volonté d’aller doucement avec elle commençait à s’amenuiser. Au bout de combien de temps réussirait-il à la persuader d’abaisser ses défenses ? Une chose était sûre : il laisserait entendre à son personnel masculin que la remplaçante de Luisa était « chasse gardée ».

— Je suis sûr que tu t’intégreras rapidement. Au fait, aimes-tu les pizzas ?

— J’adore ça… malheureusement ! répondit-elle en ébauchant une grimace. Mes hanches n’ont pas besoin d’être plus enrobées qu’elles ne sont.

— Je te trouve parfaitement proportionnée, dit Lanzo en la soumettant à un lent examen qui mit Gina sur le gril. D’accord, tu n’es pas filiforme mais ici, en Italie, personne ne s’en plaindra, cara. Les Italiens aiment les femmes aux courbes voluptueuses… et l’Italien qui te fait face ne fait pas exception à la règle !

Gina faillit laisser échapper un cri de stupéfaction. Lanzo flirtait avec elle ! Flattée mais irritée par la réaction spontanée de son corps, elle voulut lui dire de cesser ce petit jeu, que ce regard ardent était totalement déplacé, surtout depuis qu’elle était son employée. Mais Lanzo ne pouvait s’empêcher de flirter avec toutes les femmes. La meilleure conduite à tenir était donc de faire comme si de rien n’était. Et de s’y tenir fermement.

— Pourquoi voulais-tu savoir si j’aimais la pizza ? demanda-t-elle d’un ton léger. Tu voulais me recommander un bon restaurant ?

— Chez Agnelli. C’est une toute petite trattoria en retrait du centre touristique ; on y sert la meilleure pizza de Rome. Je me disais que nous pourrions y dîner ce soir.

— Oh ! Ne te sens pas obligé de me sortir. Je suis sûre que tu as une vie sociale bien remplie, et je peux parfaitement m’occuper de mon côté.

Le sourire qu’il lui adressa la chavira.

— Nous sommes des amis de longue date, Gina. J’ai envie de passer du temps avec toi.

« Amis de longue date…  » Avait-il seulement une idée de l’effet que lui causaient ces mots-là ? Comme ils lui serraient le cœur, la renvoyant à ces lointaines semaines où elle avait été follement heureuse ? Cette période avait peut-être été la plus belle de sa vie.

L’atmosphère à l’intérieur de la limousine se chargea soudain d’une tension électrique palpable. Gina avait du mal à respirer. Elle avait commis une erreur en venant en Italie avec Lanzo. Pourtant, elle ne pouvait nier que, pour la première fois depuis très longtemps, elle se sentait pleinement vivante.

Elle ne pouvait détacher son regard de la bouche sensuelle de son ancien amant et le souvenir de ses baisers passionnés emplit son esprit. Il avait été si tendre la première fois qu’il lui avait fait l’amour — contrairement à Simon, qui l’avait rarement possédée avec douceur et ne pensait le plus souvent qu’à son propre plaisir.

Intuitivement, elle sentait que Lanzo n’était pas le même genre d’homme que son ex-mari. Il ne la blesserait pas — du moins pas physiquement. Il n’en représentait pas moins une menace pour son équilibre émotionnel. Quand il ébauchait un de ses sourires ravageurs, elle était incapable de penser à autre chose qu’au frôlement de ses lèvres sur les siennes. Un baiser qu’il saurait sans nul doute approfondir jusqu’à lui faire oublier toutes ses craintes…

Elle sortit brusquement de sa rêverie quand il se pencha vers elle. Elle retint son souffle, mais Lanzo s’immobilisa. La mort dans l’âme, elle comprit qu’il avait remarqué sa cicatrice. Gina avait été si pressée de finir ses bagages qu’elle n’avait pas eu le temps de la camoufler aussi soigneusement que d’habitude sous son maquillage.

Elle voulut s’écarter vers la portière. Trop tard : Lanzo glissait une main sous son menton et la forçait à le regarder.

— Ça devait être une très vilaine blessure, observa-t-il, compatissant. Que t’est-il arrivé ?

— Un accident, il y a environ un an, murmura Gina en ramenant ses cheveux pour couvrir la marque. C’est horrible et je me sens si laide…

Lanzo lui jeta un regard perplexe. La coupure était fine et longue. Gina avait dû être touchée par un morceau de verre, peut-être le bris d’un pare-brise.

— Un accident de voiture ? hasarda-t-il.

— Aucune importance, dit-elle en baissant la tête pour échapper à son regard.

— Cela se voit à peine et ça ne te rend certainement pas laide, cara. Rien ne pourrait altérer ta beauté.

Il sourit en voyant l’expression interloquée de Gina. Quand elle s’empourprait, elle lui rappelait la serveuse timide, amoureuse de lui autrefois, et qui avait répondu à ses baisers avec une passion touchante. Comment réagirait-elle s’il l’embrassait maintenant ? Se rejetterait-elle en arrière comme une biche effrayée, comme à Poole quand il l’avait raccompagnée chez elle ? Qui avait rendu son beau regard bleu si craintif ?

***

La limousine s’arrêta et Gina laissa échapper un soupir de soulagement quand le chauffeur vint lui ouvrir la portière. Quelques instants plus tard, elle franchit à la suite de Lanzo les portes vitrées de di Cosimo Holdings.

Se tenant près de lui dans l’étroite cabine d’ascenseur, elle sentait ses nerfs tendus à l’extrême. Le trouble qu’elle ressentait en sa présence n’était pas si surprenant que ça si l’on songeait que Lanzo avait été son premier amant — et que leur relation physique avait été amplement satisfaisante. Avait-elle tort de penser à réitérer une expérience aussi délicieuse : se délecter de son corps viril superbement musclé et faire l’amour, comme deux adultes consentants ?

Les portes de l’ascenseur coulissèrent et Gina s’efforça de reléguer ses pensées tumultueuses tout au fond de son esprit. Ce n’était pas le moment de fantasmer sur le corps de Lanzo ! Elle était venue en Italie pour être son assistante : elle entendait remplir sa mission avec professionnalisme.

— Je vais te présenter mon équipe, déclara-t-il.

Gina lui renvoya un sourire poli et le suivit dans le bureau directorial.

En dépit de sa grossesse avancée, Luisa Bartoli était extrêmement élégante. L’assistante de Lanzo était aussi très sympathique, et visiblement soulagée de rencontrer sa remplaçante. Elle l’emmena faire le tour des bureaux.

— J’occupe ces fonctions depuis plus de cinq ans et je sais combien Lanzo déteste tout ce qui peut perturber sa routine. Il n’était pas enchanté quand je lui ai annoncé que j’allais devoir m’absenter plusieurs mois. Je suis sûre qu’avec votre expérience vous vous en sortirez à merveille. Peut-être même pourrions-nous envisager de partager le poste à la fin de mon congé de maternité ?

— Oh ! Je ne crois pas, s’empressa de répondre Gina.

Elle doutait déjà sérieusement d’avoir pris la bonne décision en venant travailler avec Lanzo pour les six prochains mois, elle n’envisageait certainement pas de prolonger l’expérience.

Lorsqu’ils revinrent au poste de travail de Luisa, celle-ci lui avait fait une présentation complète de ses tâches et missions.

— Tout me semble parfaitement clair, déclara Gina. Merci encore de m’avoir proposé de vous appeler si je rencontrais des problèmes. Quand devez-vous accoucher ?

— Pas avant six semaines, dit Luisa. Je me sens bien, mais le médecin m’a ordonné de me reposer et mon mari ne veut pas que je lève le petit doigt. Il m’a seulement autorisée à venir au bureau aujourd’hui quand je lui ai promis de rester allongée pour le reste de la journée.

— Il est très attentionné, murmura Gina sans pouvoir réprimer une pointe d’envie.

Son mariage avec Simon s’était détérioré très rapidement. L’homme charmant qui lui avait fait la cour pendant six mois, puis l’avait emmenée passer un week-end romantique à Paris pour la demander en mariage en haut de la tour Eiffel, avait changé presque du jour au lendemain pour devenir jaloux, possessif, brutal. Gina secoua doucement la tête pour chasser ces pénibles souvenirs.

Après le départ de Luisa, elle se mit aussitôt au travail et s’occupa de la pile de documents en attente sur le bureau qui était désormais le sien. C’était bon d’être de nouveau dans le bain. Depuis qu’elle avait perdu son emploi à Poole, l’inactivité lui pesait.

Dans l’après-midi, elle prit des notes lors de la réunion du conseil d’administration, soulagée de constater que tous les membres parlaient anglais, de sorte que ses compétences en italien ne furent pas mises à l’épreuve dès le premier jour.

Lanzo avait d’autres rendez-vous ensuite mais à 17 heures, il la convoqua dans son bureau et lui annonça que son chauffeur allait venir la chercher pour la conduire à son appartement. Gina protesta. Elle serait volontiers restée jusqu’à ce qu’il ait terminé.

— Tu as assez travaillé pour aujourd’hui, trancha-t-il. Va te reposer. Je te rejoindrai plus tard à la maison.

***

En arrivant à l’appartement en terrasse que Lanzo possédait près des célèbres Marches Espagnoles, Gina se demanda, le cœur battant, si elle allait vraiment vivre sous son toit pendant ces quelques mois. Daphné l’accueillit chaleureusement.

— J’ai défait vos bagages, annonça-t-elle en la conduisant vers la chambre d’amis.

Comme les autres pièces de l’appartement, la chambre était assez neutre et le mobilier fonctionnel. Ce n’était pas un intérieur chaleureux, on aurait plutôt dit la suite d’un hôtel de luxe.

Ses pensées devaient se lire sur son visage, car Daphné expliqua :

— La vraie résidence de Lanzo, c’est sa villa de Positano. Il ne vient ici que lorsqu’il doit se rendre au bureau. Voulez-vous une tasse de thé anglais ? Il m’a demandé de l’acheter spécialement pour vous.

Gina sourit à l’employée de maison.

— Ce serait parfait. Merci.

Elle fit une rapide inspection de la chambre et de la salle de bains attenante, puis se déshabilla pour prendre une douche. Dix minutes plus tard, elle enfila une robe d’été en coton blanc. Elle récupéra sa tasse de thé dans la cuisine et passa sur le toit-terrasse, véritable oasis de plantes vertes et d’arbustes qui offrait une vue spectaculaire sur Rome.

C’était si excitant d’être en plein cœur de la ville historique ! Elle avait hâte de jouer les touristes et de visiter les monuments. Pour la première fois depuis des mois, elle sentit son moral remonter en flèche — et si son exaltation venait surtout de la perspective de passer six mois auprès de Lanzo, elle n’en était pas moins positive et délectable.

***

Elle s’agita en entendant son nom et ouvrit les yeux. Lanzo se tenait près d’elle. Il s’accroupit et lui effleura légèrement le bras ; Gina comprit qu’elle s’était assoupie dans son transat.

— Tu devrais t’asseoir sous le parasol. A cette époque de l’année, le soleil cogne jusque tard dans la soirée. Ta peau claire risque de brûler.

— Je n’avais pas l’intention de m’endormir, balbutia Gina en se redressant. Je voulais finir de mettre au propre les notes que j’ai prises lors de la réunion.

Elle cligna des yeux, et son cœur se mit à battre plus vite quand elle vit que Lanzo portait à présent un jean délavé et un T-shirt noir qui moulait son large torse. Ses cheveux étaient encore humides de la douche ; ses yeux verts hypnotiques brillaient d’un désir qu’il ne cherchait même pas à masquer.

— Quand es-tu rentré ? s’enquit-elle d’une voix saccadée.

— Il y a dix minutes.

Lanzo n’ajouta pas qu’il avait été impatient de la retrouver. Dans sa robe blanche, elle n’avait pas l’air plus âgée que la jeune fille de dix-huit ans qu’il avait connue autrefois. Il résista à la tentation de mêler les doigts à ses cheveux auburn et de se pencher pour réclamer sa bouche.

Ce baiser, il le savait, ne les rassasierait ni l’un ni l’autre. Et la réserve dans les yeux de Gina l’arrêta. Si elle ne pouvait cacher le désir qu’elle avait de lui, en dépit de tous ses efforts, quelque chose la retenait encore. Il se promit d’attendre le moment opportun.

— Maintenant que tu es réveillée, es-tu prête à goûter la meilleure pizza de Rome ? demanda-t-il d’un ton léger.

Il lui tendit la main et, après une hésitation, Gina l’accepta.

— Allons dîner, cara ! Je meurs de faim !

***

La pizzeria Agnelli se trouvait à l’écart de l’affluence touristique, au fond d’une ruelle qu’ils atteignirent à pied en un quart d’heure. Vu du dehors, l’établissement ne payait pas de mine mais, dès qu’ils eurent franchi le seuil, ils furent accueillis chaleureusement. Le tablier tout enfariné, le signor Agnelli se précipita à leur rencontre. Il salua Lanzo dans une accolade fraternelle, avant de les accompagner vers une table dressée dans un coin tranquille, qu’il réservait apparemment à ses amis.

— Enrico et moi nous connaissons de longue date, expliqua brièvement Lanzo, quand Gina lui fit remarquer que le propriétaire l’accueillait comme un frère.

Gina fut surprise de voir Lanzo manger sa pizza avec les doigts. Le plaisir évident qu’il y prenait était étrangement sensuel, aussi s’empressa-t-elle de l’imiter. Comme elle léchait une trace de sauce tomate sur son doigt, elle prit conscience qu’il l’observait d’un regard si intense qu’une vague de chaleur l’envahit.

— C’était vraiment la meilleure pizza que j’aie jamais mangée, s’exclama-t-elle en laissant échapper un soupir de contentement.

— J’en parlerai à Enrico. Ça lui fera plaisir.

Lanzo esquissa un sourire séducteur et Gina sentit son cœur faire un bond. Elle se hâta d’avaler une gorgée de vin, mais rien ne put la distraire de la troublante proximité de son ancien amant.

Ils rentrèrent à l’appartement dans un silence détendu. Comme Gina fixait les étoiles qui piquetaient le ciel de la somptueuse nuit romaine, elle ressentit une curieuse sensation de légèreté et, non sans surprise, elle reconnut que c’était un sentiment de joie. Elle n’avait pas pensé à Simon ni à leur pénible divorce de toute la journée. Au lieu de cela, son esprit avait été accaparé par Lanzo. Assise en face de lui au restaurant, elle s’était surprise à l’imaginer nu et excité, s’abaissant au-dessus d’elle pour lui faire l’amour…

Comme l’ascenseur les emportait vers le dernier étage, elle n’osait le regarder, consciente de ses joues brûlantes. Pourtant, du coin de l’œil, elle le vit lever une main et elle se raidit en sentant qu’il lui touchait le bras. A cet instant, elle s’aperçut que la bretelle de sa robe avait glissé, exposant le haut de son sein. Elle retint son souffle, tandis que la main de Lanzo remettait la bretelle en place.

— Je suis sûr que tu ne veux pas laisser tomber ta robe, cara.

Gina se sentit devenir écarlate. Et si, au lieu de relever la bretelle, il l’avait abaissée jusqu’à dénuder son sein, avant de le caresser… ? Ses jambes flageolaient quand elle suivit Lanzo dans l’appartement. Elle s’adjura de se ressaisir mais était incapable de contrôler les élans de son corps. Lanzo suscitait en elle des sensations qu’elle croyait mortes ; il réveillait ses désirs sexuels, de sorte que pour la première fois depuis près de deux ans une vague bouillante naquit dans son bas-ventre.

— Veux-tu prendre un verre ? demanda-t-il en l’invitant à le précéder dans le salon. Un cognac ? Je peux aussi te faire du thé.

Gina secoua la tête.

— Je pense que je vais aller me coucher maintenant. La journée a été longue…

Et surtout, elle risquait de se rendre complètement ridicule si elle restait une seconde de plus en sa compagnie !

— Bonne nuit, fit-elle avant de traverser le hall pour rejoindre sa chambre.

Elle referma la porte derrière elle et relâcha enfin son souffle. Seigneur ! Ça ne pouvait pas continuer ainsi…

Elle enfila une chemise de nuit légère, passa dans la salle de bains pour se brosser les dents et se mit au lit. Mais comment dormir quand elle imaginait Lanzo se déshabillant dans sa chambre ? Dormait-il toujours nu, comme dix ans auparavant ? Elle se retourna dans son lit, malmenant son oreiller afin de trouver une position confortable.

Une heure plus tard, elle était toujours éveillée. Elle avait soif. Pourquoi n’avait-elle pas pensé à emporter une carafe d’eau et un verre, comme elle faisait chez elle ? Elle se leva et se glissa dans le hall obscur. Quand elle poussa la porte de la cuisine, son cœur faillit s’arrêter de battre. Lanzo se tenait appuyé contre le plan de travail et parcourait un journal. Il ne portait qu’une serviette nouée autour de la taille. Ses cheveux étaient humides et des gouttelettes étincelaient sur ses épaules.

Dieu qu’il était beau !

Comme elle demeurait figée sur le seuil, il abaissa son journal et une lueur amusée dansa dans ses prunelles.

— Tu voulais quelque chose, cara ?

Gina humecta ses lèvres sèches et le regard de Lanzo devint dangereusement soutenu.

— Je… je venais prendre un verre d’eau. J’en emporte toujours un dans ma chambre avant de me coucher, balbutia-t-elle d’une voix affreusement rauque.

— Hmm… Quel dommage que je ne sois pas un verre d’eau, murmura-t-il, si doucement que Gina n’était pas sûre d’avoir bien entendu.

Il sortit une bouteille d’eau minérale du réfrigérateur, remplit un verre et s’avança vers elle. Les yeux de Gina s’abaissèrent vers la serviette qui lui ceignait la taille. Pourvu qu’elle soit correctement nouée !

— Tiens.

— Merci, dit-elle en prenant le verre qu’il lui tendait.

« Maintenant, sors de cette pièce immédiatement », s’ordonna-t-elle. Mais ses sens étaient paralysés par le magnétisme de Lanzo, par le parfum grisant de sa peau humide — auquel se mêlaient les essences musquées de son eau de toilette —, et par un je-ne-sais-quoi de primitif qui fit courir des frissons voluptueux le long de son dos.

— Tu veux autre chose, Gina ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien.

Son souffle tiède effleurait ses lèvres et, sans intention consciente, Gina les entrouvrit. Un gémissement étouffé monta de la gorge de Lanzo. Il se pencha et posa sa bouche sur la sienne. Une pluie d’étincelles jaillit alors en elle, une véritable explosion de couleurs.

De ses lèvres chaudes et fermes, incroyablement tendres aussi, Lanzo butinait délicatement sa bouche ; de la langue, il traça son contour, sans toutefois pousser plus avant son avantage. D’instinct, Gina se pressa contre lui.

Il leva la main et fit un geste en direction de ses cheveux. Alors, surgie des limbes de son terrible passé, une image s’imposa subitement dans l’esprit de Gina : celle de son ex-mari l’empoignant par les cheveux…

— Non !

Elle s’écarta de Lanzo si brusquement qu’elle heurta le chambranle. Il demeura stupéfait, la main en l’air. Devinant les questions qu’il allait lui poser, Gina secoua la tête pour lui faire comprendre qu’elle n’avait pas l’intention de justifier sa conduite.

— Je ne peux pas… Je suis désolée, articula-t-elle d’une voix qui trahissait sa détresse.

Elle tourna vivement les talons, et l’eau du verre déborda, mouillant sa chemise de nuit. Puis elle s’enfuit vers le refuge de sa chambre.

Lanzo faillit la suivre et lui demander à quel jeu elle jouait. De douce et consentante elle était devenue nerveuse et terrifiée en l’espace de quelques secondes ; il tenait à savoir pourquoi. Mais il se rappela son expression suppliante. Elle n’attendait qu’une chose : qu’il la laisse tranquille.

Au bout d’un moment, il éteignit la lumière et retourna se coucher, tout en se demandant ce qu’il avait bien pu arriver à Gina par le passé pour qu’elle se comporte de façon si étrange.






5.

Le lendemain matin, Gina sortit craintivement de sa chambre pour aller prendre son petit déjeuner. Elle redoutait d’affronter Lanzo. Mais, à son grand soulagement, il la salua en souriant quand elle le rejoignit sur la terrasse, ne faisant aucune référence à ce qui s’était passé la nuit précédente. S’il était froissé par son attitude, du moins n’en laissa-t-il rien paraître. Tout en buvant son café et en savourant les délicieuses frittatas aux herbes et au parmesan servies par Daphné, il parla exclusivement du travail et des réunions prévues ce jour-là.

***

Une semaine plus tard, Gina se tenait dans la cour située au fond d’une petite impasse du quartier de Campo di Fiori. Puis elle examina la photo jaunie qu’elle tenait à la main.

— C’est bien ici ! déclara-t-elle avec excitation. Je suis sûre que nonna Ginevra habitait ici ! La fontaine au centre est bien la même et cette maison à l’angle semble être celle devant laquelle mes grands-parents se tiennent. Je n’en reviens pas ! L’endroit a à peine changé en l’espace de soixante et quelques années.

Lanzo observa le cliché par-dessus son épaule.

— Ton grand-père porte un uniforme militaire. La photo a été prise pendant la guerre, je suppose ?

Gina acquiesça.

— Oui. Il était stationné en Italie. C’est là qu’il a rencontré nonna. Ils se sont mariés peu après la fin de la guerre et elle est venue vivre dans le Dorset, à la ferme. Elle parlait souvent de la maison de son enfance à Rome. Cela a dû être un déchirement pour elle de quitter son pays, mais elle répétait qu’elle aimait tellement son mari qu’elle l’aurait suivi sur la lune s’il le lui avait demandé.

La cour était étouffante ; Gina s’assit sur la margelle de la fontaine, dans l’espoir de trouver un peu de fraîcheur.

Lanzo la rejoignit.

— Tu étais très attachée à elle, n’est-ce pas ?

— Oui, j’étais très proche de mes grands-parents, avoua-t-elle avec nostalgie. Après le départ de ma mère, je passais beaucoup de temps avec eux pendant que mon père était occupé aux travaux de la ferme. Ils sont morts à quelques mois d’intervalle et, même si je suis triste, je ne peux pas m’empêcher d’être heureuse qu’ils soient de nouveau réunis. Même la mort n’a pu les séparer longtemps.

Pour Gina, le bonheur conjugal de ses grands-parents illustrait les belles valeurs du mariage : l’amour, la tendresse, le respect. Tout ce qu’elle avait espéré elle-même en épousant Simon. Hélas, pour elle, les choses s’étaient très vite gâtées… Mais elle n’allait pas s’attarder sur ses sombres souvenirs quand le soleil brillait dans un ciel aussi bleu.

— On dirait que tu connais les moindres recoins de la ville, dit-elle d’un ton léger. Tu as grandi à Rome ?

— Non. Je suis né à Positano, sur la côte amalfitaine. J’aime beaucoup Rome et j’y passe beaucoup de temps parce que ma société est basée ici ; mais mon véritable chez-moi, c’est ma villa sur la falaise qui surplombe la mer.

— J’ai entendu dire que cette partie de l’Italie était l’un des plus beaux endroits au monde, fit remarquer Gina. Ta famille habite toujours là-bas ?

— Je n’ai pas de famille. Mes parents sont décédés il y a longtemps et je suis fils unique.

Sa voix était dénuée d’émotion et, à cause des lunettes de soleil qu’il portait, Gina ne pouvait lire son expression. Pourtant, quelque chose l’avertit qu’il accueillerait mal d’autres questions personnelles.

— Je suis désolée, murmura-t-elle.

Elle avait lu quelque part qu’il avait pris les rênes du groupe di Cosimo à l’âge de vingt ans seulement. Sans doute à la mort de son père. Pas étonnant qu’il ait cet air détaché : avoir perdu ses parents si jeune l’avait certainement endurci. Lanzo semblait tenir avant tout à son indépendance. Il n’avait besoin de personne, en dehors de Daphné qui s’occupait de ses différentes résidences, et d’un flot continu de filles blondes pour satisfaire ses désirs. Etait-il déjà tombé amoureux ?

Gina coula un regard à son profil viril. Jamais elle n’oserait lui poser la question.

— Maintenant que nous avons trouvé la maison où ta grand-mère a vécu, qu’aimerais-tu visiter d’autre ? demanda-t-il au bout d’un moment. Nous ne sommes pas loin de la piazza Navona, où les fontaines sont plus spectaculaires que celle -ci. La place est très célèbre et ses statues valent le coup d’œil.

Il plongea la main dans le bassin et l’éclaboussa en souriant espièglement. Gina poussa un petit cri.

— Tu n’as pas besoin de me servir de guide tout le week-end. Tu m’as déjà montré tant de choses dans Rome !

Elle venait de passer une semaine merveilleuse. Elle s’était glissée avec aisance dans le rôle de son assistante, et une bonne entente s’était vite instaurée entre eux — même si Gina était consciente de l’alchimie sensuelle qui imprégnait chacune de leurs conversations.

Le soir, ils rentraient à l’appartement, savouraient les petits plats que Daphné leur avait préparés pour le dîner, puis ils allaient marcher dans la ville, admirant les vestiges anciens, s’arrêtant à une terrasse pour déguster un verre de chianti. La Ville éternelle était magique, certes, mais pour Gina cette magie tenait surtout à la présence de Lanzo. Il souriait avec indulgence chaque fois qu’elle levait les yeux vers un balcon fleuri ou qu’elle s’arrêtait devant une vitrine. Ce serait si facile de tomber amoureuse de lui…

— Ça me plaît de t’emmener visiter la ville, déclara-t-il, lui ramenant les pieds sur terre. Nous n’aurons pas d’autres occasions avant quelque temps car la semaine prochaine, nous irons inaugurer le nouveau restaurant à Saint-Tropez. Ensuite, j’ai l’intention de passer quelques jours à Positano.

— Et tu veux que je reste à Rome pour gérer les affaires au bureau pendant ce temps-là, déduisit Gina.

Lanzo avait probablement une maîtresse à Positano. A cette pensée, un élan de jalousie féroce la traversa, et elle s’en voulut de ce sentiment mesquin et complètement inapproprié.

— Bien sûr que non, objecta-t-il. Je travaillerai depuis la villa et j’exige que mon assistante soit là.

Il se leva et, en plongeant son regard dans le décolleté profond du débardeur de Gina, Lanzo sentit son sang bouillir dans ses veines. Après avoir fantasmé toute la semaine sur ses courbes voluptueuses — qu’elle gardait cachées sous des tailleurs élégants et des chemisiers sages —, il l’avait vue apparaître ce matin au petit déjeuner vêtue d’un short et d’un T-shirt moulant. Dio !… Il ne se rappelait pas avoir désiré autant une femme.

Il lui prit la main, la forçant à se mettre sur pieds, mais au lieu de l’entraîner vers la ruelle, il resta immobile devant elle. Gina n’eut d’autre choix que de fixer la peau dorée que révélait l’échancrure de sa chemise.

— Je veux que tu viennes avec moi à Positano, reprit-il d’une voix grave et veloutée qui enveloppa Gina de frissons exquis. Et pas seulement au titre d’assistante, cara.

L’air parut soudain se raréfier dans la cour silencieuse. Le cœur battant, elle leva les yeux, et le désir ardent qu’elle lut dans le regard vert de Lanzo la suffoqua.

— Tu ne devrais pas dire ces choses-là, murmura-t-elle.

C’était comme s’il venait de rompre une promesse tacite ; elle se sentait terriblement vulnérable tout à coup.

— Pourquoi pas, puisque c’est la vérité ? dit-il en l’enlaçant. Tu dois savoir que j’ai envie de toi, et tu me désires aussi. Penses-tu que je n’ai pas remarqué tes regards suggestifs, ou la façon dont tu passes ta langue sur tes lèvres pour m’inviter à t’embrasser ?

— Je n’ai pas…

Gina se figea en se rendant compte qu’elle venait justement de faire ce geste. Mais ce n’était pas pour l’inciter à l’embrasser. Du moins, pas consciemment…

Son cœur se mit à résonner comme un gong. Elle devait absolument s’écarter de lui. Seulement, son corps refusait de lui obéir. Quand les lèvres de Lanzo effleurèrent les siennes, elle sut que rien ne pourrait endiguer le désir qu’il lui inspirait.

Vaillamment, elle posa ses mains tremblantes sur son torse dans l’intention de le repousser. Ce n’était pas tant la crainte qui la faisait frissonner que l’envie violente de se plaquer contre son corps ferme, tout en force, et de sentir les battements sourds de son cœur faire écho aux siens.

Lanzo goûta ses lèvres délicatement, comme s’il craignait de la faire fuir. Bientôt, la douce pression de sa bouche enflamma les sens de Gina et, dans un gémissement, elle entrouvrit les lèvres pour accueillir les caresses sensuelles de sa langue.

Alors, comme si quelque chose se rompait en lui, Lanzo l’embrassa avec une passion si brûlante qu’elle dut se cramponner à ses épaules.

Ce fut lui qui mit fin à leur baiser. Il releva la tête et s’écarta à regret. Dans un éclair de lucidité, il songea qu’on pouvait les voir depuis les maisons voisines. Il se méfiait des paparazzi et n’embrassait jamais ses partenaires en public. Mais Gina avait réussi à lui faire enfreindre cette règle — cette pensée lui arracha un sourire de dérision.

Lanzo était terriblement tenté de la ramener à l’appartement et de passer l’après-midi à lui faire l’amour. Toutefois, une fois de plus, la réticence qu’il lisait dans ses yeux l’arrêta. A présent, il était persuadé qu’un homme l’avait blessée à quelque moment de sa vie, même si elle avait jusque-là déjoué adroitement toutes ses tentatives pour sonder son passé amoureux. Elle restait sur la défensive et il devait y avoir une raison. Gina lui appartiendrait un jour ou l’autre ; en attendant, il s’efforcerait de ne pas la brusquer.

— Je te laisse établir le programme pour le reste de la journée, cara, murmura-t-il en s’obligeant à mettre quelque distance entre eux. Nous pouvons rentrer et nous détendre…

A ces mots, une vague de chaleur le submergea et il s’imagina ôter le short et le débardeur qu’elle portait, puis laisser ses mains prendre possession de son corps ensorcelant.

Prenant une profonde inspiration, il reprit :

— Ou aller visiter le Panthéon, comme nous l’avions prévu.

Gina le dévisagea, encore sous le coup de l’émotion poignante que son baiser lui avait procurée. Une partie d’elle-même souhaitait qu’il prenne la décision de la ramener chez lui afin qu’ils s’adonnent à la passion qui les consumait. Mais c’était aussi dangereux que de se jeter du haut d’un précipice.

— Je ne veux pas d’une liaison avec toi, affirma-t-elle avec détermination.

Elle regretta aussitôt ce ton cassant, mais elle devait absolument lui faire comprendre — autant qu’à elle-même — qu’elle n’était pas prête pour une aventure sans lendemain.

Lanzo fit un effort visible pour maîtriser sa frustration.

— Pourquoi ? Tu veux nier l’attirance qui existe entre nous, alors qu’il y a quelques secondes tu répondais avec fougue à mon baiser ? Rappelle-toi, nous étions si bien ensemble autrefois.

— C’était seulement le sexe qui t’intéressait.

Au départ, peut-être, admit Lanzo au fond de lui. Il avait été attiré par Gina et il avait pensé qu’une fois qu’il l’aurait mise dans son lit il ne lasserait d’elle, comme c’était le cas avec toutes ses maîtresses. Au lieu de quoi, son désir avait grandi au fil des semaines et il avait été incapable de se passer d’elle. Comprenant alors ce qui lui arrivait, il avait mis fin à leur relation. Jamais plus il ne s’impliquerait émotionnellement envers aucune femme. Il avait cruellement souffert une fois déjà, et il ne voulait pas risquer de replonger dans la douleur qu’il avait éprouvée en perdant Cristina.

— C’est faux. C’était mieux qu’une simple histoire de sexe, répliqua-t-il d’une voix bourrue.

— Oh oui ! Tellement que je n’ai jamais eu de tes nouvelles après ton départ pour l’Italie, railla Gina avec amertume. Alors, tu comprendras que je n’aie pas envie d’être une maîtresse arrangeante quelques semaines de plus.

Lanzo se rembrunit. Il ne savait pas au juste ce qu’il attendait d’une relation avec Gina. Ils avaient été amis et amants autrefois, et il ne voyait aucune raison de ne pas renouer avec elle.

— De quoi as-tu peur, Gina ?

— Je n’ai pas…

Le déni mourut dans sa gorge quand elle vit que Lanzo n’était pas dupe.

— Est-ce que ta nervosité vient d’une ancienne histoire sentimentale ? hasarda-t-il.

Il la vit détourner les yeux et il sut qu’il n’était pas loin de la vérité.

— Je ne veux pas en parler.

Comme elle ramenait ses cheveux en arrière, Lanzo nota que sa main tremblait. Une vague de tendresse l’envahit. Il voulait la tenir dans ses bras jusqu’à ce qu’elle sente rassurée. Il se rapprocha d’elle mais Gina recula en secouant la tête.

— A quoi bon ? La seule relation que je veux avoir avec toi, c’est une relation professionnelle. En tant que ton assistante pour quelques mois.

— Répète-moi ça en me regardant dans les yeux.

Mais Gina avait déjà remis ses lunettes de soleil.

— Une bonne entente de travail, c’est tout ce que je veux entre nous, martela-t-elle, soulagée qu’il ne puisse lire son expression.

Et sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, elle tourna les talons et quitta la cour.

***

Gina embrassa du regard la salle du tout nouveau restaurant di Cosimo de Saint-Tropez. Mon Dieu, quel luxe ! Niché dans les collines au-dessus de la ville, l’établissement offrait aux clients un magnifique panorama sur la baie et la marina, où étaient mouillés les somptueux yachts des milliardaires venus passer l’été sur la Côte d’Azur.

Le sol et les piliers de la salle à manger étaient en marbre blanc. Les couverts rutilaient sur les nappes d’une blancheur immaculée, entourées de fauteuils Louis XV. Au centre de chaque table, de magnifiques compositions de lys et d’orchidées mêlaient leurs fragrances divines à la somptueuse élégance du lieu.

— Alors, impressionnée ? fit entendre la voix profonde de Lanzo derrière elle.

Gina pivota pour lui faire face et retint son souffle. Il était diaboliquement séduisant dans son smoking noir très formel.

— Je suis muette d’admiration, répondit-elle avec franchise. Et la vue de la terrasse est merveilleuse. Tous ces massifs de bougainvilliers roses et, au-delà, la mer… Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau.

— Je suis d’accord là-dessus…

Cependant, au lieu d’admirer le panorama, il gardait les yeux braqués sur elle. Il contemplait d’un air approbateur sa longue robe-fourreau en mousseline de soie mauve, qui découvrait entièrement ses épaules et soulignait sa taille. Quelques mèches s’échappaient de son chignon haut et encadraient son visage ; elle ne portait d’autre bijou que le rang de perles qui avait appartenu à sa grand-mère, censé mettre en valeur sa peau nacrée.

— La vue d’ici est exquise aussi, reprit Lanzo.

Il vit avec satisfaction le rose monter aux joues de Gina. Depuis qu’il l’avait embrassée, à Rome, leur relation avait changé et la tension entre eux était plus palpable que jamais. Elle se montrait excessivement polie envers lui. Avait-elle peur de se laisser convaincre d’avoir une aventure s’ils retrouvaient la complicité amicale qu’ils avaient partagée autrefois ?

Car, en dépit de sa froideur, Lanzo était conscient de la bouillante sensualité qui couvait en elle, et n’attendait qu’une étincelle pour se déchaîner. Lui-même se sentait à cran, à bout de patience. Son corps était dans un état d’excitation permanente. Il n’avait pas prévu que Gina sèmerait le trouble dans son esprit, l’empêchant de se concentrer dans le travail. Toutes ses pensées étaient dominées par le désir qu’il avait d’elle.

— Je crois… que tout est prêt pour l’inauguration, déclara Gina d’une voix tendue. Les invités ne devraient pas tarder à arriver.

A peine avait-elle prononcé ces mots qu’une longue limousine noire vint se garer devant le restaurant. Quelques instants plus tard, un célèbre acteur américain descendait de la voiture.

La liste des convives était exclusivement composée de célébrités ; toute la presse internationale parlerait de l’événement. Rien n’avait été laissé au hasard. Si Luisa avait entamé les préparatifs de la réception avant de partir en congé de maternité, c’était Gina qui avait réglé tous les détails de dernière minute. Pour ajouter à son stress, elle souffrait de terribles crampes dans le bas-ventre, signe que l’endométriose dont elle souffrait s’aggravait.

Le seul avantage de la situation était qu’elle avait été si fatiguée et vidée chaque soir qu’elle n’avait pas eu beaucoup de temps pour penser à Lanzo — même si la tension sensuelle entre eux allait indéniablement crescendo.

Il n’avait plus cherché à l’embrasser, et Gina ne savait que penser. Que voulait-il ? Elle regrettait de ne pas avoir le courage de le découvrir. Son mariage avec Simon puis le divorce avaient été des expériences traumatisantes, et pas seulement pour son équilibre mental — la cicatrice qu’elle avait maquillée avec soin quelques heures auparavant en attestait. Elle avait peur d’accorder sa confiance à Lanzo. Et maintenant, ils semblaient prisonniers d’une situation aussi étrange qu’inextricable, dominée par le désir physique désespéré qu’ils avaient l’un de l’autre.

Elle s’arracha à ses pensées quand il prit son bras pour le passer sous le sien.

— Il est temps de remplir notre rôle, murmura-t-il. Nous allons nous poster à l’entrée principale pour accueillir les invités.

— Oh ! Je pensais que tu préférerais le faire seul. Tu es sûr de vouloir…  ?

Gina s’interrompit en voyant un sourire amusé se dessiner sur ses lèvres.

— De vouloir de toi, cara ? Absolument, susurra-t-il, les yeux brillants.

***

Gina poussa un soupir de contentement. La réception était un succès. Le dîner avait été succulent, et tout le monde passait désormais sur la terrasse pour jouir de la vue et déguster le champagne.

Visiblement, certains des invités avaient trop bu, notamment Finn O’Connell, présentateur de télévision très en vue et connu pour son comportement tapageur. Il devenait de plus en plus grossier à mesure que la soirée avançait. A quelques pas de Gina, il appela un serveur et demanda un nouveau verre de whisky. Sa jeune femme, Miranda, s’approcha de lui et posa une main sur son bras, pour le prier d’arrêter de boire. Cela le mit dans une fureur explosive. Il la repoussa avec une telle violence qu’elle trébucha.

Gina entendit le bruit d’un verre qui se brisait en même temps qu’elle vit Miranda tomber au sol. Alors, comme dans un film au ralenti, les souvenirs envahirent son cerveau.

Oh Seigneur ! Non, ça ne pouvait pas recommencer…

O’Connell insultait les deux gardes de la sécurité qui l’agrippaient fermement. Sa femme était allongée parmi les débris de verre. Gina n’eut pas le cœur de regarder ce spectacle, certaine que Miranda était blessée et saignait.

Lanzo fut le premier à réagir. Il s’agenouilla auprès de la jeune femme et lui parla doucement. Puis il l’aida à se relever. Gina remarqua avec soulagement qu’il n’y avait pas de sang. Miranda était pâle et semblait en état de choc, mais elle n’était pas blessée.

— Reste avec Mme O’Connell. Je fais le nécessaire pour qu’on les ramène à leur hôtel, elle et son mari, lui dit Lanzo.

Là-dessus, il s’éloigna.

— Je vais bien, ne vous inquiétez pas pour moi, murmura Miranda quand Gina la guida vers une chaise.

Elle se mordit la lèvre et ajouta :

— Finn se laisse emporter parfois…

— Assez souvent, même, si l’on en croit certains magazines, répondit Gina d’un air navré. Il s’en prend à vous et ça, c’est inexcusable…

Elle s’interrompit en voyant Lanzo revenir vers elles, flanqué du directeur du restaurant.

— Une voiture vous attend, dit-il à Miranda. Votre mari s’est un peu calmé, mais j’ai pris la liberté de le renvoyer à votre hôtel avant vous. Deux employés de la sécurité l’accompagnent.

— J’espère qu’elle ne court aucun danger, murmura Gina comme ils regardaient le directeur escorter Miranda vers la sortie.

— J’ai demandé à mon personnel de surveiller O’Connell pour le restant de la nuit. Un type qui frappe une femme est le pire des lâches, qu’il soit ou non sous l’emprise de l’alcool, ajouta Lanzo avec dégoût.

Il regarda Gina et s’inquiéta brusquement.

— Que se passe-t-il ? Tu es toute pâle.

— Je suis fatiguée. La journée a été longue, éluda-t-elle, désireuse de couper court à ses questions.

— Je vais appeler notre chauffeur pour qu’il te reconduise à l’hôtel, déclara Lanzo en sortant son téléphone portable de sa poche. Je reste ici jusqu’à la fermeture.

Gina ne chercha pas à discuter. Elle était réellement épuisée. Elle ramassa son châle et suivit Lanzo jusqu’à la limousine.

Ils séjournaient dans un palace situé sur le front de mer. La luxueuse suite Ambassador, réservée longtemps à l’avance par Luisa, disposait de deux chambres. Traversant le vaste salon, Gina alla s’enfermer dans la sienne — une précaution qu’elle prenait chaque soir. Etait-ce pour tenir Lanzo à distance ou pour ne pas succomber à la tentation d’aller le rejoindre au milieu de la nuit ? Elle préférait ne pas trop se poser cette question.

Il faisait lourd et orageux et elle entendait au loin, vers le large, le roulement du tonnerre. Elle ouvrit la porte-fenêtre, dans l’espoir qu’une légère brise rafraîchirait la touffeur ambiante. Mais non, la nuit était suffocante.

Lentement, elle se déshabilla, passa une nuisette et alla se démaquiller dans le cabinet de toilette. Quand enfin elle se mit au lit, une immense vague de fatigue l’enveloppa, si bien que le sommeil la gagna presque aussitôt.

***

En entrant dans la suite, Lanzo se dirigea directement vers le bar pour se servir un cognac. Bien que les invités aient profité du champagne à volonté, c’était son premier verre de la soirée : il ne buvait jamais d’alcool lorsqu’il représentait di Cosimo Holdings. Son verre à la main, il déambula jusqu’aux portes-fenêtres et passa sur la terrasse. Le ciel était noir, sans lune, et l’air chargé d’une électricité annonçant un orage imminent.

Tandis qu’il fixait au loin la mer sombre, un éclair enflamma le ciel, illuminant brièvement la crête des vagues roulant vers le rivage. Sa mâchoire se crispa. La journée avait été horriblement lourde, il fallait espérer que la pluie rafraîchirait l’air. Mais il détestait les orages.

C’était assez ironique qu’il y en ait un ce soir, précisément le jour anniversaire de la mort de ceux qu’il aimait : ses parents, et Cristina. Quinze ans après, la blessure n’était toujours pas refermée.

Il vida son verre et sentit le cognac lui brûler la gorge. Il n’arrivait plus à distinguer clairement le visage de Cristina dans ses souvenirs : le temps avait flouté ses traits derrière un voile brumeux, et c’étaient à présent celui de Gina, ses yeux bleu saphir et sa bouche délicieusement incurvée qui imprégnaient son esprit.

Soudain, un cri déchira l’air, l’arrachant à sa rêverie. C’était un cri de terreur, perçant, désespéré, mêlé d’effroi et de douleur. Et il venait de la chambre de Gina…

Le temps de poser son verre sur la table, Lanzo s’élança le long de la terrasse, tandis que l’orage menaçant grondait au-dessus de lui.
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Il y avait tellement de sang… Chaud et gluant, il se répandait sur sa robe blanche et formait déjà une mare autour de sa tête. Gina se débattit. Mon Dieu ! Il fallait qu’elle stoppe l’hémorragie !

Poussant un cri, elle se redressa et pressa une main sur sa joue. Il faisait noir et elle ne distinguait rien. Tandis que le rêve se dissipait, elle comprit qu’elle n’était pas étendue sur le carrelage de la cuisine, qu’il n’y avait aucun débris de verre sous elle et qu’elle ne perdait pas de sang.

Tremblante, elle tâtonna pour trouver l’interrupteur de la lampe de chevet, et une lumière douce inonda la chambre.

Elle prit une inspiration saccadée. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas fait ce cauchemar. C’était sûrement la scène entre les époux O’Connell, au restaurant, qui l’avait déclenché. L’incident avait fait remonter à la surface des souvenirs de Simon.

Repoussant les draps, elle bondit hors du lit et gagna la porte-fenêtre ouverte, avec le besoin d’échapper à l’étouffante moiteur de la chambre en même temps qu’à la noirceur de son rêve.

Elle poussa un cri en se heurtant à quelque chose de solide. Paniquée, elle se mit à frapper des poings, jusqu’à ce que des mains fermes lui agrippent les bras.

— Gina ! s’écria Lanzo, effrayé par sa mine épouvantée. Qu’y a-t-il, cara ? 

Le terme affectueux eut un effet libérateur. La voix de Lanzo grave, empreinte de force et de douceur, la mit immédiatement en confiance. Elle se laissa faire quand il glissa une main dans ses cheveux.

— Que se passe-t-il ? répéta-t-il doucement.

— Rien… J’ai fait un cauchemar, c’est tout, murmura-t-elle, incapable de réprimer un frisson en se remémorant les détails du rêve.

Lanzo la sonda du regard et une étrange sensation le saisit au ventre en voyant des larmes perler au bord de ses paupières.

— Tu veux en parler ?

— Non.

Gina déglutit avec peine et s’arracha à son regard, dans lequel brillait l’éclat d’une tendresse aussi bouleversante qu’inattendue.

Il soupira et, resserrant son étreinte autour d’elle, il posa son menton sur ses cheveux. Il était hors de question qu’il la laisse retourner seule dans sa chambre alors qu’elle semblait encore hantée par des visions de son cauchemar. Il savait de quoi il retournait puisque lui-même souffrait encore de cauchemars parfois. C’étaient toujours les mêmes images atroces : Cristina l’appelait au milieu des flammes et il restait là, impuissant à la sauver… Il se réveillait alors, grelottant et en sueur, craignant de se rendormir et de replonger dans les ténèbres de son subconscient.

Les cheveux de Gina sentaient délicieusement bon, un parfum frais, légèrement acidulé. Il ne put résister à la tentation d’effleurer sa tempe du bout des lèvres. Elle sursauta, sans chercher pourtant à s’écarter de lui. Doucement, il prolongea la caresse vers sa joue, puis le bord de sa cicatrice.

Gina se raidit aussitôt.

— Ton cauchemar, c’était au sujet de ton accident de voiture ? demanda-t-il.

Elle lui jeta un regard perplexe.

— Quel accident de voiture ?

— Je pensais que tu avais été blessée par le bris d’un pare-brise. Que t’est-il arrivé, cara ?

Soudain, Lanzo revit le visage terrifié de Gina au restaurant, quand Finn O’Connell avait poussé sa femme. Une hypothèse horrible commença à germer dans son esprit, et ses mâchoires se contractèrent sous l’effet de la rage.

— Quelqu’un t’a fait ça ? Cara, réponds-moi !

Gina se mordit la lèvre et son premier réflexe fut de s’éloigner de lui. Il dut deviner ses pensées car la main qui caressait son visage glissa vers sa nuque et se mit à masser doucement ses muscles tendus.

— Je ne te ferai jamais de mal, Gina, dit Lanzo d’une voix profonde. Tu dois le savoir, non ?

Au lieu de répondre, elle pensa à Simon. Le soir de leurs noces, elle avait découvert un aspect de sa personnalité qui l’avait alarmée… Pouvait-on jamais connaître la vraie nature de quelqu’un ? Pourtant, elle se sentait en sécurité auprès de Lanzo. Il ne ressemblait pas à Simon. Elle avait confiance en lui.

— Que s’est-il passé ? insista-t-il.

Gina avait beau ressentir le besoin de se confier, la vérité était encore difficile à admettre. Elle prit une profonde inspiration.

— Mon mari… m’a fait ça. Au cours d’une de ses crises d’alcoolisme.

Lanzo se raidit, choqué par ce qu’il venait d’entendre.

— Tu es… mariée ?

— Plus maintenant. Mon divorce a été prononcé juste avant que je ne revienne m’installer à Poole, mais j’avais quitté Simon depuis un an. La nuit où il m’a blessée, j’ai su qu’il fallait que je m’éloigne de lui avant qu’il ne m’arrive quelque chose de plus grave.

— Dio mio, grommela Lanzo. Comment t’es-tu retrouvée mariée à un tel monstre ?

Gina se mordit la lèvre. Elle avait tellement honte de s’être laissé berner par Simon ! Mais comment pourrait-elle aller de l’avant si elle n’osait pas regarder le passé en face ?

— Simon était banquier à la City, commença-t-elle, la gorge nouée. Nous nous sommes rencontrés lors d’un dîner d’affaires. Il était bel homme, charmant et brillant. Je suppose qu’il correspondait à mes attentes et nous sommes rapidement devenus proches. Nous nous sommes fiancés six mois après notre rencontre et, six mois plus tard, nous étions mariés. C’est pendant notre nuit de noces que je l’ai vu ivre pour la première fois. Le lendemain, il s’est confondu en excuses et j’ai mis cela sur le compte du stress causé par le mariage.

Elle soupira.

— J’ai pris l’habitude de trouver des excuses à l’alcoolisme de Simon et à ses humeurs massacrantes. Je voulais tellement que notre mariage fonctionne que j’ai continué à ignorer les signes de sa dépendance croissante.

— Je ne comprends pas comment tu pouvais les ignorer s’il était violent !

Lanzo fut surpris par sa propre virulence. Gina avait dû être follement amoureuse de son mari pour supporter son comportement, et il devait bien s’avouer que l’aiguillon acéré qu’il sentait lui piquer le cœur était de la jalousie.

Gina s’approcha de la fenêtre et scruta l’obscurité.

— J’avais honte, déclara-t-elle à voix basse. D’une façon ou d’une autre, je me sentais responsable de ses problèmes. Je ne savais pas à qui parler. La plupart des personnes que nous rencontrions étaient des relations d’affaires de Simon et je ne pouvais pas leur confier, à eux ou à leurs épouses sophistiquées, que nous n’étions pas le jeune couple modèle que tout le monde voyait.

Elle se tordit les mains.

— J’étais stupide, je sais, mais je m’accrochais à mon rêve de fonder une famille. Nous nous étions mis d’accord pour essayer d’avoir un enfant dès le début de notre mariage. J’espérais qu’avec l’arrivée d’un bébé Simon arrêterait de boire comme par magie. Mais je ne suis pas parvenue à tomber enceinte, Simon a perdu son travail lors de la crise qui a touché la City et, à partir de là, les choses n’ont fait qu’empirer — surtout parce qu’il passait ses journées à la maison à noyer sa déception et à ressasser.

— Et tu es quand même restée avec lui ? s’étonna Lanzo.

— Je voulais l’aider. Je me sentais coupable de ne plus aimer l’homme qu’il était devenu. Malgré tout, j’étais sa femme et c’était mon devoir d’essayer de le soutenir. Le problème, c’est que Simon refusait d’être aidé. Au cours d’une de nos nombreuses disputes, je lui ai arraché une bouteille de whisky des mains. Ça l’a rendu fou.

Gina prit une inspiration saccadée. Ces souvenirs-là étaient encore très nets dans son esprit. Nets et ô combien douloureux. Mais elle était lancée, elle irait jusqu’au bout de son histoire.

— Il… il m’a frappée, si violemment que j’ai lâché la bouteille et que je suis tombée. Un morceau de verre m’a coupé au visage et a sectionné une artère au niveau du cou. On m’a fait des points de suture et, depuis, je conserve ce souvenir ineffaçable de mon mariage, acheva-t-elle d’un ton sarcastique en touchant la cicatrice familière sur sa joue.

— Pas étonnant que tu aies été bouleversée quand Finn O’Connell s’en est pris à sa femme, commenta Lanzo.

Il ressentait le besoin féroce d’aller trouver l’ex de Gina pour lui mettre son poing dans la figure.

Il remarqua ses yeux brillants de larmes et comprit qu’il lui avait fallu beaucoup de courage pour lui faire cet aveu. Refoulant sa colère contre ce Simon de malheur, il la prit dans ses bras.

— Tu n’étais pas responsable des problèmes d’alcool de ton mari, lui assura-t-il fermement. Pas plus que Miranda n’est à blâmer pour le comportement d’O’Connell.

Il se pencha et posa ses lèvres sur la cicatrice, en une caresse si aérienne que Gina en eut le cœur serré. Elle devait s’écarter de lui. Maintenant. Lui dire qu’elle était remise de son cauchemar et qu’elle allait pouvoir se rendormir.

Seulement, ce serait un mensonge, car d’autres souvenirs plus anciens l’assaillaient. Ceux de Lanzo la couchant dans l’herbe folle de la clairière et lui faisant l’amour avec une délicatesse exquise…

Gina leva la tête vers lui. Le désir était toujours là, dans ses yeux fascinants, mêlé de compassion et de compréhension. Elle soupira. La tension qui l’accablait jusque-là parut s’envoler dans ce soupir.

Fût-ce la certitude que Lanzo ne lui ferait aucun mal ? Le souvenir de ses caresses quand il lui faisait l’amour dix ans plus tôt ? Le fait qu’elle ne pouvait plus nier le désir qu’il lui inspirait ? Toujours est-il que lorsqu’il baissa la tête, elle entrouvrit les lèvres, le cœur battant d’excitation plutôt que de crainte.

***

Doucement, Lanzo posa sa bouche sur celle de Gina. Il perçut le frisson qui la parcourait. A sa grande surprise, il se rendit compte que ce n’était pas seulement le corps de Gina qui tremblait… Il attendait ce moment depuis qu’il l’avait revue à Poole. Immédiatement, il avait été attiré par elle et quand un peu plus tard, il avait reconnu en elle sa maîtresse d’autrefois, son désir s’était intensifié.

A présent qu’il connaissait les épreuves qu’elle avait traversées, il voulait lui montrer qu’il ne la traiterait qu’avec le plus grand respect. Il goûta chaque souffle qui s’échappait de ses lèvres, la pressant contre lui pour donner à leur baiser plus de sensualité.

Gina prit conscience de son excitation dressée contre son ventre et elle sentit une chaleur humide inonder sa féminité. Elle n’avait pas eu de relation physique avec un homme depuis la fin de son mariage, mais était certaine à présent de vouloir appartenir à Lanzo. Elle mourait d’envie de sentir ses mains sur son corps nu, sa tête brune nichée entre ses seins…

Folle de désir, elle prit le visage de Lanzo entre ses paumes et l’embrassa avec ardeur. Il laissa échapper une plainte sourde.

Puis la passion explosa, sauvage, intense, animale, ne laissant aucune place au doute. Sans cesser de l’embrasser, Lanzo la souleva et l’emporta le long de la terrasse jusqu’à sa chambre. Là, il s’arrêta et la regarda longuement, avant de la déposer doucement sur le lit.

— Tu es belle, tesoro, dit-il d’une voix basse. Je te jure que je ne te ferai jamais de mal.

Il s’allongea auprès d’elle et mêla ses doigts aux cheveux étalés en un halo soyeux. Gina retint son souffle quand il abaissa les bretelles de sa nuisette jusqu’à lui dénuder les seins. Elle sentit l’air frais sur sa peau brûlante. Lanzo s’immobilisa, laissant son regard errer sur sa poitrine. Ses pommettes saillantes s’empourprèrent et ses yeux brillèrent d’un désir sauvage.

De nouveau, il captura sa bouche, avec une lenteur délibérée, puis il traça un sillon humide le long de sa gorge et au bord de ses seins. Leurs pointes se dressèrent, dans l’attente de ses caresses.

Le cœur battant, Gina laissa échapper un faible gémissement quand il entreprit de taquiner de la langue un mamelon, puis l’autre, changeant son plaisir en fièvre. Enivrée, elle posa la main sur les courtes mèches brunes de sa nuque et le retint contre elle, haletante, tandis qu’il aspirait sa chair érigée. Des sensations folles la transperçaient jusqu’au plus intime de son être.

Lanzo se redressa. A travers ses paupières mi-closes, elle le vit se débarrasser de sa chemise. Son torse luisait comme du bronze poli dans la lueur de la lampe, et son ventre plat aux muscles ciselés était recouvert d’une fine ligne sombre qui disparaissait sous la ceinture de son pantalon.

Il ôta celui-ci, puis son caleçon tomba à terre. Gina retint son souffle quand il se tint devant elle dans toute la splendeur de sa virilité déployée.

Il dut se méprendre sur son expression, car il déclara d’un ton farouche :

— Tu me désires, cara. Ton corps parle de lui-même.

Il cueillit dans ses paumes ses seins gonflés et fit rouler entre pouces et index leurs pointes dressées jusqu’à ce que, le souffle saccadé, Gina soulève ses hanches en une invitation ouverte.

— Tu vois ? fit-il fièrement.

— Je ne le nie pas…, articula-t-elle en sentant qu’il effleurait son ventre de ses lèvres et lui écartait doucement les jambes. Lanzo !

Le choc l’empêcha de prononcer d’autres paroles. La langue de Lanzo allait et venait à l’entrée de son intimité. C’était une sensation si exquise qu’instinctivement elle ouvrit davantage les cuisses ; elle gémit quand il découvrit le pôle secret de son plaisir.

Un plaisir qui monta en elle comme un tourbillon se fortifia, jusqu’à ce qu’elle se mette à trembler d’impatience dans l’attente de sa possession.

— J’arrive, cara…

Lanzo s’allongea sur elle et positionna son sexe dressé à l’orée de ses lèvres. Gina glissa ses bras autour de lui, prête à l’accueillir.

Brusquement, il s’immobilisa et laissa échapper un juron.

— Qu’y a-t-il…  ? murmura-t-elle, tremblante.

— Je n’ai pas de préservatif. Je n’avais pas prévu ce qui nous arrive — du moins pas ce soir.

Un gémissement douloureux monta dans sa gorge.

— Je suis désolé, Gina. Même dans le feu de la passion, je ne prendrai pas le risque d’une grossesse accidentelle.

Un élan de frustration la traversa. Elle avait réussi à abaisser ses défenses pour aller jusque-là avec lui et elle voulait désespérément qu’il lui fasse l’amour, maintenant. Mue par son instinct, elle lui agrippa les épaules pour l’empêcher de s’écarter.

— Il n’y a aucun risque, assura-t-elle.

Lanzo se raidit.

— Tu veux dire que tu es protégée ?

Jamais encore Lanzo n’avait failli à sa règle de ne jamais avoir de rapport sexuel sans précaution. Mais puisque Gina prenait la pilule… Il ne pourrait endurer une autre nuit de douloureuse frustration. Et ce n’était pas simplement une affaire de sexe : il voulait effacer en elle les souvenirs de son ex-mari et lui rappeler que la passion qu’ils avaient connue autrefois n’avait pas disparu.

— Gina…  ? la pressa-t-il, le corps tremblant du désir de la posséder.

En un éclair, elle se demanda si elle devait avouer à Lanzo que ses chances de tomber enceinte étaient nulles. Son endométriose empirait et, de toute façon, à ce stade de son cycle, c’était hautement improbable.

Elle toucha du doigt sa mâchoire volontaire, puis sa bouche. Non, elle n’avait aucune envie de parler de son infertilité.

— Je veux que tu me fasses l’amour, murmura-t-elle.

Dans un gémissement sauvage, il reprit ses lèvres, en un baiser plus possessif cette fois. Elle sentit qu’il glissait une main entre ses cuisses et s’arqua sous sa caresse érotique jusqu’à ce qu’elle fut au bord de l’extase.

— Je t’en prie !… Maintenant…

Ce cri du cœur arracha à Lanzo un sourire de satisfaction.

— J’ai bien l’intention de te satisfaire, cara, lui promit-il en se positionnant au-dessus d’elle.

Doucement, il la pénétra, s’arrêtant pour lui permettre de l’accommoder. Puis glissant les mains sous ses fesses, il la souleva avant de s’inviter totalement en elle.

Gina le contemplait avec stupeur.

— C’est bon ? demanda-t-il avec inquiétude.

Bon ? C’était bien mieux que ça ! En réponse, elle le fixa, éperdue, et Lanzo s’élança en elle, imprimant un rythme auquel elle s’accorda avec passion.

Gina se laissa emporter vers un univers où les sensations étaient reines. Sentant la fièvre de Lanzo, elle prononça son nom dans un souffle, désireuse que le voyage ne finisse jamais. Au fond d’elle-même aussi, la spirale inexorable du désir montait toujours plus haut ; Lanzo n’arrangeait rien en l’embrassant avec avidité, mimant de la langue les élans fougueux de sa virilité.

Et soudain, ce fut l’explosion, et une déferlante inouïe balaya son corps tout entier.

Le plaisir de sentir Gina se convulser et crier sous lui était trop fort pour que Lanzo puisse se retenir davantage. Dans un effort ultime, il se tendit comme un arc avant de relâcher dans un cri le flot de son plaisir.

Un long moment, ils restèrent immobiles, enlacés. Gina savourait le bonheur langoureux du calme qui suit la divine tempête de l’amour.

Elle n’avait jamais connu ça avec Simon — même pas dans les premiers temps de leur mariage, quand elle avait été sûre de l’aimer. Cette parfaite fusion des corps et des âmes, elle ne l’avait jamais ressentie qu’avec Lanzo.

Mais elle n’était pas assez naïve pour croire qu’il partageait son sentiment. Comme il se détachait d’elle et roulait sur le côté, elle sentit que sa retraite n’était pas seulement physique.

Gina se redressa mais au moment où elle allait se glisser hors du lit, Lanzo passa un bras autour de sa taille et l’attira sur son torse.

— Où vas-tu ? s’enquit-il, avant d’embrasser la petite zone sensible derrière son oreille.

— J’allais retourner dans ma chambre.

Lanzo fronça les sourcils. Cette réponse aurait dû le soulager : il passait rarement la nuit entière avec sa partenaire. Une fois son appétit sexuel assouvi, il replongeait derrière les murailles érigées contre toute forme d’émotion.

Au-dehors, un éclair zébra la nuit et un grondement formidable résonna dans la chambre, étouffant le bruit de la pluie qui s’était mise à tomber. L’orage revenait en force et se déchaînait avec violence.

Il repensa à la tempête qui avait éclaté quinze ans plus tôt. Il ne voulait pas rester seul avec ses pensées cette nuit. Un certain été, il avait trouvé du réconfort et quelques semaines de bonheur inespéré auprès d’une jeune serveuse anglaise. Son tempérament doux et insouciant avait apaisé sa souffrance secrète. Gina lui avait fait oublier brièvement sa peine à l’époque, et cette nuit, il voulait rester blotti dans ses bras et ne penser qu’à sa peau douce, à son corps délicieusement féminin.

Gina aussi avait ses démons. La rage le saisit quand il songea à la brute qu’elle avait eue pour mari. Comment pourrait-il la laisser retourner dans sa chambre et retrouver ses rêves terrifiants ?

— Reste, murmura-t-il en ramenant sa cuisse sur les siennes.

Ses fesses rondes étaient douces sous ses doigts. Il en traça les voluptueux contours avant de remonter ses mains pour mouler ses seins. Il taquina leurs pointes, puis descendit les doigts sur son ventre, jusqu’à la fine toison qui ombrait son pubis.

— Lanzo…  ?

Passant outre ses protestations, il glissa l’index dans les plis humides de sa féminité. Gina s’agita.

— Non, cara, cette fois, ce n’est que pour toi, murmura-t-il à son oreille.

Gina cilla. Son amant semblait déterminé à lui donner le maximum de plaisir. Bientôt, l’ivresse fut trop intense pour qu’elle puisse la contenir et, dans un sanglot, elle cria son nom. Au moment suprême, Lanzo la serra dans ses bras et elle chavira dans l’extase.

Il arrangea les oreillers et installa confortablement Gina contre lui. Il sentit son cœur tressaillir quand elle lui renvoya un sourire endormi.

— J’imagine que ton expérience avec Simon t’a dégoûtée du mariage pour de bon ? murmura-t-il, incapable de sortir de son esprit la pensée de son ex.

Gina ne répondit pas immédiatement. Tout en réfléchissant à sa question, elle découvrit que les espoirs et les rêves qu’elle avait eus à dix-huit ans demeuraient intacts.

— Non, répondit-elle enfin. Même si ma relation avec Simon a été un vrai désastre, j’ai toujours l’espoir de trouver un jour la bonne personne, de tomber amoureuse et de me remarier. De fonder une famille…

Elle n’avait pu réprimer un léger tremblement dans sa voix en prononçant ces derniers mots. Peut-être qu’elle ne pourrait jamais avoir de bébé mais des milliers d’enfants avaient besoin de parents, et elle envisagerait très sérieusement l’adoption.

— Je pense vraiment que cela vaut la peine de retenter sa chance, reprit-elle.

— Tu ne crains pas d’avoir de nouveau le cœur brisé ?

Gina se mordit le coin de la lèvre. Simon avait seulement détruit les sentiments qu’elle avait eus pour lui, pas ses espoirs ; en le quittant, elle n’avait ressenti que du soulagement à l’idée que le calvaire de son mariage était terminé. En fait, seul un homme lui avait brisé le cœur mais rien ne pourrait lui faire admettre que cet homme était Lanzo.

— C’est un risque à courir. Et quelle est l’alternative ? Ne plus jamais aimer, par peur que cela finisse dans les larmes ? Mon cœur serait sauf, mais tu parles d’une vie !

Elle marqua une pause et reprit d’un ton hésitant :

— Et toi, es-tu satisfait de ta vie, Lanzo ? Je sais que tu as beaucoup d’aventures et que, théoriquement, tu n’es jamais seul puisqu’il y a toujours une superbe blonde prête à passer la nuit avec toi. Pourtant, j’ai le sentiment que tu es très seul au fond. Tu sembles ne t’attacher à personne.

Lanzo s’était raidi. Il y avait une bonne raison au fait qu’il refusait de devenir trop proche de quelqu’un. Il se souvenait de la violente souffrance qui l’avait littéralement coupé en deux lorsqu’on lui avait annoncé la mort de Cristina. Il ne voulait plus jamais ressentir cette douleur, ni sombrer dans le désespoir qu’il avait connu pendant les mois qui avaient suivi la tragédie, lorsqu’il se demandait sérieusement si la vie valait la peine d’être vécue sans la femme qu’il avait aimée. Durant quinze ans, il s’était forgé une nouvelle existence, dont il n’avait pas à se plaindre. Mais il ne voulait plus tomber amoureux.

— J’aime ma vie telle qu’elle est, finit-il par répondre. Je suis libre et je n’ai de comptes à rendre à personne.

Gina essaya d’ignorer le coup de cravache dont ces mots la cinglaient. Même si Lanzo, au fond, ne lui apprenait rien… Combien de temps leur histoire durerait-elle ? Une semaine ? Des mois ? Bah, elle voulait avant tout profiter de chaque moment passé avec lui.

Chassant ses interrogations, elle sourit à son amant, qui la serra contre lui avant de poser ses lèvres sur les siennes.
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Ils avaient décidé de prolonger de quelques jours leur séjour à Saint-Tropez. Ils restaient des heures à paresser sur la plage et passaient les nuits à faire l’amour passionnément. Jamais Gina n’avait éprouvé un tel sentiment de plénitude.

Mais bientôt la réalité reprit ses droits. Lanzo dut déprogrammer d’urgence le voyage qu’il avait prévu de faire à Positano en apprenant que le restaurant di Cosimo de New York avait été ravagé par un incendie.

— Fais le nécessaire pour que le jet soit prêt à décoller de Toulon-Hyères, ordonna-t-il à Gina. Nous atterrirons à l’aéroport Kennedy.

— Les dégâts sont importants ?

— Apparemment, il ne reste que les murs. Heureusement, il n’y a aucun blessé.

Vingt-quatre heures plus tard, Gina regardait en frissonnant les murs noircis et les décombres calcinés du restaurant. Un défaut dans le circuit électrique était à l’origine de l’incendie.

— M. Carter m’a dit que le feu s’était propagé à une vitesse incroyable, déclara-t-elle après avoir bavardé avec le directeur, qui était encore sous le choc de la catastrophe.

Lanzo tardant à répondre, elle leva les yeux vers lui. Depuis qu’ils étaient arrivés sur les lieux, son expression était insondable mais en cet instant, elle fut effrayée par la tristesse infinie contenue dans son regard.

— Le feu est terriblement destructeur, dit-il d’une voix méconnaissable. Il consume tout irrémédiablement. Et voilà ce qu’il reste !

D’un coup de pied, il fit voler un nuage de cendres.

Inquiète de le voir si tendu, Gina posa une main sur son bras :

— D’accord, on se croirait dans une scène d’Armageddon, mais un pompier vient de me dire que la structure du bâtiment n’avait pas été endommagée. Il suffira de tout nettoyer et le restaurant pourra être rénové.

Lanzo laissa échapper un rire froid.

— Oh ! Bien sûr. Et tout sera beau et neuf, comme si rien ne s’était passé.

— Tant mieux, non ? dit Gina, de plus en plus intriguée par son attitude.

Il secoua la tête et s’écarta d’elle avec brusquerie.

— Il y a des choses qu’on ne peut oublier. Certains souvenirs vous hantent toute votre vie.

— Que veux-tu dire ?

Il parut se dominer avec effort et lui sourit.

— Ne fais pas attention, cara. Ces dégâts m’ont causé un choc. Rentrons à l’hôtel. Tu dois souffrir du décalage horaire.

C’était peut-être lui qui ressentait les effets de leur voyage précipité aux Etats-Unis, songea Gina cette nuit-là. Pour la première fois depuis qu’ils étaient amants en effet, Lanzo ne la toucha pas. Il lui souhaita simplement une bonne nuit avant de rouler sur le côté.

Dès le lendemain, il était redevenu l’homme charismatique qu’elle connaissait, même si elle continuait de percevoir une ombre sous son charme souriant. Gina ne put s’empêcher de penser qu’il devait y avoir en lui des traumatismes profondément enfouis.



***

Le chauffeur de Lanzo conduisait le long de la route en lacet qui frôlait des précipices. Les virages à glacer le sang réservaient des panoramas d’une incomparable beauté sur Positano et la splendide côte amalfitaine. Leur séjour à New York avait duré deux semaines, le temps pour Lanzo de gérer les conséquences de l’incendie.

Dieu merci, il n’était pas au volant ! Gina regardait par la vitre les falaises qui dégringolaient jusqu’à la mer. Elle se souvenait des trajets angoissants dans la voiture de son amant, des années plus tôt, quand il la raccompagnait chez elle après son service au restaurant. Son goût du danger ne s’était pas atténué, mais leur relation était différente de la brève liaison qu’ils avaient eue à cette époque. Elle aussi avait changé : plus mature, plus sage — du moins l’espérait-elle —, et surtout déterminée à ne pas écouter son cœur, à ne pas retomber amoureuse de lui…

— C’est tellement beau, murmura-t-elle, impressionnée par la vue pittoresque sur le village.

La coulée ocre, blanche et rose des maisons accrochées aux falaises s’achevait sur le rivage, face à une mer aux eaux bleues transparentes, aussi placides qu’un lac.

— C’est le plus bel endroit du monde, convint Lanzo, les traits détendus à la vue des paysages familiers où il avait passé son enfance. Après le prochain virage, tu verras la maison : la Villa di Sussurri.

— La villa des murmures, traduisit Gina. Pourquoi s’appelle-t-elle ainsi ?

Détournant le regard, il fixa la mer, surpris par son besoin urgent de lui révéler qu’il avait parfois l’impression d’y entendre les voix des siens.

— Aucune raison particulière, dit-il pourtant avec un haussement d’épaules. Le nom me plaisait.

***

— Je ne m’attendais pas du tout à ça, admit Gina quelques minutes plus tard, lorsque la voiture s’engagea dans une allée gravillonnée pour s’arrêter devant la villa.

— Ça ne te plaît pas ?

— Oh ! Si…, assura-t-elle précipitamment. C’est à couper le souffle ! Mais j’imaginais une vieille maison en pierre du pays, comme celles de Positano.

A l’inverse, la Villa di Sussurri était de forme carrée, ultramoderne, et ses murs d’un blanc éblouissant formaient un surprenant contraste avec le bleu du ciel et celui de la mer.

Lanzo la conduisit jusqu’à un hall dallé de marbre, où régnait une fraîcheur bienfaisante. Gina retint son souffle lorsqu’il ouvrit une double porte pour révéler un immense salon. Des baies vitrées couraient sur trois côtés, offrant une merveilleuse perspective sur la baie de Naples.

— Wahou ! C’est stupéfiant.

Elle jeta ensuite un coup d’œil au décor. Des murs bleu pastel, un mobilier couleur taupe : l’intérieur de la villa mêlait harmonieusement confort et raffinement, dégageant une atmosphère beaucoup plus chaleureuse que l’appartement de Rome.

— Mon véritable foyer est ici, dit Lanzo, quand elle lui eut fait part de son impression. Viens, je te fais faire le tour du propriétaire.

Au fond du hall, un grand escalier en spirale s’élançait vers les étages, où de hautes fenêtres laissaient entrer la lumière.

— C’est immense ! s’exclama Gina. J’ai déjà compté cinq chambres, et il y a encore un étage au-dessus de nous. N’est-ce pas trop grand pour une seule personne ?

— Je suis rarement seul ici.

— Non… je veux bien le croire.

Gina vacilla légèrement. Au fond d’elle-même, la morsure de la jalousie la brûlait comme un acide tandis qu’elle pensait à toutes les femmes qu’il avait dû amener ici. Et à toutes celles qui viendraient après elle, lorsqu’il l’aurait reléguée au cimetière imaginaire de ses ex-maîtresses…

Lanzo scruta le visage de Gina. Savait-elle combien il était expressif ? Puis il l’enveloppa du regard, notant la coupe parfaite de son tailleur crème qui soulignait ses jolies courbes. Il sentit son corps se raidir sous l’effet de l’excitation.

— La plupart du temps, Daphné est là pour s’occuper de mon intérieur, expliqua-t-il. Luisa est venue ici deux week-ends quand nous avions du travail en retard, mais tu es la seule autre femme que j’aie invitée à la villa. Et la seule à partager mon lit ici.

Tout en parlant, il avait ouvert une porte. Il s’effaça pour la laisser entrer. Gina vit immédiatement qu’il s’agissait de sa chambre. Décorée dans les mêmes tons pastel que le reste de la maison, la pièce était vaste, inondée de soleil. Son attention se porta sur le grand lit au centre, et un petit frisson exquis courut le long de son dos.

Lanzo referma la porte derrière lui et la prit dans ses bras.

— Cara.

Sa voix était aussi douce et sensuelle que du velours. Quand sa bouche captura la sienne, Gina se sentit fondre. C’était là qu’elle voulait être, dans les bras de Lanzo, et bientôt… dans son lit.

Elle ne put cacher sa déception quand il releva la tête.

— Tout va bien ? murmura-t-il en remarquant les ombres qui cernaient ses yeux.

Elle semblait fatiguée depuis deux jours. Et, par moments, elle avait eu l’air abattue. Pourtant, elle lui sourit et s’humecta les lèvres du bout de la langue en un geste délibérément provocateur qui attisa immédiatement son désir.

— Oui. Un peu de fatigue, ce n’est rien, répondit Gina en lui déboutonnant la chemise pour poser sa paume sur son torse.

Avec un sourire audacieux, elle abaissa ensuite la fermeture Eclair de son pantalon.

— Mais je devrais peut-être m’allonger par précaution ?

— Petite ensorceleuse, dit-il en laissant échapper un rire grave et sensuel.

A son tour, il s’appliqua à défaire les boutons de sa veste.

— Toute la journée, je me suis demandé si tu portais un soutien-gorge là-dessous. Et la réponse est… Dio !

Ses yeux se plissèrent et un désir brûlant pulsa dans ses veines tandis qu’il contemplait ses seins nus et offerts. Seigneur ! Elle le rendait fou. Il fit glisser le vêtement le long de ses bras et s’empressa de mouler ses seins dans ses paumes, les soupesant, caressant leur chair nacrée. Puis il approcha sa bouche et happa avidement leurs pointes. Le gémissement de plaisir qui s’échappa des lèvres de Gina eut raison de ses dernières résistances : ensemble ils basculèrent sur le lit.

Lanzo la dénuda avec fièvre. Il ne pouvait se rassasier d’elle. Il se dévêtit à son tour, prit le temps d’enfiler un préservatif puis, d’un puissant coup de reins, il la posséda, étouffant le cri de plaisir de Gina sous la pression de sa bouche affamée.

Après avoir atteint l’extase en même temps qu’elle, il roula sur le dos et l’attira contre lui. Il se mit à lui caresser les cheveux, en proie à un contentement qu’il n’avait plus éprouvé depuis…

Depuis qu’il avait fait l’amour avec Cristina.

Il se figea sous le choc et regarda Gina. Elle s’était endormie. Ses longs cils effleuraient ses joues empourprées ; elle paraissait très jeune et vulnérable.

Non, ce n’était pas le même sentiment ! se répéta-t-il.

Etouffant un juron, il se glissa hors du lit et gagna la salle de bains pour prendre une douche.

***

Le lendemain matin, Daphné sourit chaleureusement à Gina lorsqu’elle débarqua dans la cuisine.

— Buongiorno. Voulez-vous prendre votre petit déjeuner sur la terrasse ?

— Pas maintenant, merci, répondit Gina en tâchant d’éclaircir ses idées. Je n’arrive pas à croire que j’ai dormi quinze heures d’affilée.

— Lanzo a dit que vous aviez travaillé dur récemment, et qu’il fallait vous laisser dormir autant que vous le souhaitiez. C’est pourquoi il ne vous a pas réveillée pour dîner hier soir. Vous êtes sûre que vous ne voulez rien prendre ?

Gina n’avait aucun appétit. En fait, elle avait vaguement mal au cœur.

— J’avalerai quelque chose tout à l’heure, quand je serai complètement réveillée. Où est Lanzo ?

Le sourire de l’employée de maison s’effaça.

— Dans le jardin. Il y passe beaucoup de temps et n’aime pas être dérangé.

Elle posa sur Gina un regard pensif avant d’ajouter :

— Peut-être qu’il ne vous en voudra pas de le chercher.

Gina la suivit dans le hall et s’arrêta devant deux tableaux en pied exposés là.

— Ce sont les parents de Lanzo ? demanda-t-elle en examinant celui qui représentait un couple d’âge mûr.

— Si, répondit Daphné sans s’arrêter.

Gina fut frappée par la profonde ressemblance entre Lanzo et son père. Quant à sa mère, c’était une femme brune, élégante, dont le sourire doux évoquait une nature chaleureuse.

— Et la jeune femme de l’autre portrait, qui est-ce ? s’enquit Gina comme la gouvernante s’apprêtait à rentrer dans la cuisine.

Etait-ce son imagination ou Daphné s’était-elle raidie avant de se détourner ?

— C’était la fidanzata de Lanzo, répondit-elle d’une voix sans timbre.

Sa fiancée ! L’espace d’une seconde, Gina sentit les murs et le sol osciller dangereusement, en même temps qu’une douleur aiguë la transperçait. Lanzo, qui évitait tout engagement sentimental, avait été fiancé !

De nouveau, elle fixa le portrait. La jeune femme, extrêmement belle, avait de grands yeux en amande, un sourire timide et de splendides boucles brunes qui cascadaient sur ses épaules fines. Une jeune fille sur le point de devenir femme… Lanzo l’avait-il aimée ? En se le demandant, un coup de poignard lui lacéra le cœur.

Elle se tourna vers Daphné.

— Où est-elle maintenant ? Pourquoi Lanzo ne l’a-t-il pas épousée ?

— Elle est morte. Ils sont tous morts. Lanzo n’aime pas parler de ça, jeta la vieille femme d’un air sombre avant de disparaître dans la cuisine.

***

Lorsqu’ils étaient arrivés la veille, Gina avait remarqué le haut mur qui se dressait près de la villa. Elle franchit la porte et se retrouva dans un jardin clos, d’une telle beauté qu’elle resta plantée, à regarder autour d’elle d’un air émerveillé. Les pelouses bien vertes étaient bordées d’une profusion de fleurs, des rosiers grimpants formaient des voûtes parfumées au-dessus des allées, l’eau qui jaillissait des fontaines scintillait au soleil comme des milliers de diamants. Au loin, la mer s’étendait, jusqu’à se fondre dans le ciel d’un bleu cobalt.

Gina huma un parfum de lavande. S’il y avait eu un éden, ce jardin devait y ressembler. Seul le clapotis des fontaines troublait le silence, et elle se surprit à marcher doucement de peur de briser la paix et la sérénité qui l’enveloppaient.

Elle trouva Lanzo au bout de dix minutes. Assis au bord d’un bassin, il regardait les poissons rouges filer sous les nénuphars. Elle s’arrêta sous une tonnelle de jasmin. Comme elle hésitait à s’approcher, il tourna la tête dans sa direction.

— Daphné m’a dit que tu serais ici, s’excusa-t-elle. Elle a ajouté que tu préférais ne pas être dérangé. Alors, si tu veux que je m’en aille…

En cet instant, elle aurait tout donné pour savoir ce qu’il avait en tête ; mais comme souvent, des lunettes de soleil dissimulaient son regard. Gina eut cependant l’intuition que son esprit était loin d’elle. Avec sa jolie fiancée ? Son cœur se serra et elle s’en voulut aussitôt de cette mesquine pensée.

Lentement, il sembla reprendre pied dans la réalité.

— Bien sûr que non, je ne veux pas que tu t’en ailles, dit Lanzo en souriant. Que penses-tu de mon jardin ?

— Je ne trouve pas les mots. C’est… comme un petit paradis sur terre.

Elle s’empourpra, certaine qu’il se moquerait d’elle. Mais il n’en fit rien.

— C’est exactement ce que j’ai voulu créer : un véritable paradis loin de l’agitation du monde. Un endroit pour réfléchir, et peut-être trouver la paix.

— C’est toi qui as aménagé ce lieu ? demanda Gina, incapable de cacher son étonnement.

— Non, quand même pas. Le terrain couvre près d’un hectare et j’emploie une équipe de jardiniers pour l’entretenir. Mais au début, c’est vrai, j’ai beaucoup bêché.

Gina le fixait d’un air ébahi.

— J’ai du mal à te comprendre, avoua-t-elle avec sincérité. Je n’arrive pas à concilier l’image du play-boy casse-cou et celle de l’homme qui s’adonne au jardinage.

Il haussa les épaules.

— Je n’ai pas besoin que tu me comprennes, cara.

Non, bien sûr… Depuis le début, elle savait qu’il souhaitait seulement avoir une aventure avec elle. Même si, dans l’intimité, elle se sentait parfois très proche de lui — plus qu’elle ne l’avait été de qui que ce soit —, cela ne voulait pas dire que Lanzo partageait son sentiment. Il ne révélait jamais ses émotions. Pourtant, il avait dû être amoureux. C’était pour cette raison que le portrait de sa fiancée était accroché dans le hall, pour que son visage soit la première chose qu’il voie en entrant dans la villa.

Même blessée par ses mots si durs, elle aurait voulu trouver le courage de le questionner sur son passé. Mais pourquoi Lanzo se confierait-il à elle puisqu’il la considérait seulement comme une maîtresse de passage ? Dans quelques mois, Luisa reprendrait sa place d’assistante et elle s’en irait.

Oh bon sang ! Pourquoi cette perspective lui faisait-elle aussi mal ?

Elle sentit la tête lui tourner tout à coup. Ou bien était-ce le sol qui bougeait sous ses pieds et s’inclinait pour la faire tomber ?

— Gina !

La voix de Lanzo lui parvint de très loin.

Puis, plus rien…

***

— C’est ridicule ! Je n’ai pas besoin de voir un médecin ! Si je me suis évanouie, c’est parce que je n’avais pas mangé depuis des heures.

Gina lança un regard furieux à Lanzo, qui esquissait un sourire impassible en la repoussant doucement sur les coussins du sofa.

— Calme-toi et reste allongée, lui conseilla-t-il, avec une intonation qui lui indiqua qu’elle perdait son temps à s’opposer à lui. Tu es mal fichue depuis plusieurs jours et il est plus raisonnable de te faire examiner.

Lanzo entendit un bruit de voix dans le hall.

— Le docteur est là.

Quelques instants plus tard, Daphné introduisit le dottore Casatelli. Au grand dam de Gina, Lanzo ne quitta pas la pièce quand le médecin lui prit sa tension.

— Vous dites que vous n’êtes pas sujette aux syncopes ? demanda celui-ci.

— Non, c’est la première fois…, répondit Gina.

— La signorina Bailey a eu des étourdissements récemment, coupa Lanzo.

— Il peut y avoir un certain nombre de causes à cela. Une grossesse, par exemple. Y a-t-il une possibilité…  ?

— Non, absolument aucune, coupa-t-elle.

— Ces symptômes peuvent avoir une autre raison, bien sûr. L’anémie, par exemple. Passez me voir à mon cabinet, signorina. Je procéderai à un test sanguin.

Gina acquiesça, tandis que Lanzo s’excusait pour aller répondre au téléphone. Le médecin se leva. Comme elle s’apprêtait à le remercier, il lui remit un petit paquet.

— Je vous assure, je n’ai pas besoin d’un test de grossesse, répéta-t-elle après avoir lu l’emballage. Je suis atteinte d’endométriose et je ne peux pas concevoir…

— Faites le test, signorina, l’encouragea le médecin avec douceur. Ne serait-ce que pour éliminer cette cause-là.

***

Une demi-heure plus tard, assise sur le bord de la baignoire, Gina soupira en attendant les deux minutes réglementaires. C’était une perte de temps, évidemment !

Malgré tout, elle se sentait terriblement nerveuse. L’habitude, sans doute… Elle avait fait des dizaines de tests pendant son mariage, et avait arpenté sa salle de bains dans tous les sens, tenaillée par l’excitation et l’espoir que le résultat serait celui qu’elle souhaitait. Cette fois, bien sûr, elle espérait qu’il serait négatif… ou plutôt, elle n’espérait rien du tout puisqu’elle ne pouvait pas tomber enceinte !

Elle consulta sa montre et se pencha pour lire le test. Brusquement, son cœur se mit à battre furieusement dans sa poitrine.

Enceinte.

Non, impossible. Il y avait une erreur !

Heureusement, le kit contenait un second test. Ses mains tremblaient si fort qu’elle eut du mal à déchirer l’emballage. Une sorte de torpeur l’envahit, tandis que les secondes s’égrenaient. Cette fois, le résultat serait négatif. Tant mieux, car elle n’était pas dans la meilleure des situations de stabilité pour avoir un bébé. Surtout dans ces conditions ! Quant à Lanzo… Elle n’osait pas envisager sa réaction. Mais c’était ridicule de s’inquiéter, puisqu’elle n’était pas enceinte. La gynécologue lui avait clairement expliqué que…

Les deux minutes — qui lui avaient semblé des siècles — enfin écoulées, Gina prit une profonde inspiration et vérifia la petite fenêtre où s’inscrivait le résultat.

Son incrédulité fit rapidement place à une joie indicible.

Après de longues minutes passées à trouver le courage d’affronter Lanzo, Gina descendit. Daphné lui apprit qu’il était sorti en moto. L’idée qu’elle bénéficiait d’un délai avant de lui annoncer l’incroyable nouvelle l’emplit d’abord de soulagement. Ce sentiment se mua bientôt en angoisse quand elle imagina Lanzo fonçant comme un fou sur l’étroite route de corniche. Mon Dieu ! Et s’il avait un accident ? S’il ratait un de ces virages à glacer le sang et tombait de la falaise ?

Elle s’obligea à fermer les yeux pour se reprendre. Lanzo savait parfaitement ce qu’il faisait. Certes, mais ne lui avait-il pas dit aussi que la mort ne lui faisait pas peur ?…

Campée devant la fenêtre, elle contempla la mer et frissonna à l’idée de Lanzo gisant blessé… ou pire ! Elle devrait élever son enfant seule. C’était peut-être ce qui l’attendait de toute façon, lui souffla une voix intérieure. Elle avait beau être folle de joie à l’idée de devenir mère, il se pouvait que Lanzo ne partage pas son sentiment.

***

Ses nerfs étaient à vif quand, une heure plus tard, elle entendit le vrombissement de la moto. Essuyant ses paumes moites sur son jean, elle se précipita dans le hall, juste au moment où Lanzo en franchissait le seuil.

Il était incroyablement sexy dans sa combinaison de motard en cuir noir. Gina remarqua que ses yeux s’étaient immédiatement posés sur le portrait de sa défunte fiancée.

Lanzo fixa son visage inquiet.

— Tu as encore eu un étourdissement ? lui demanda-t-il, soucieux.

Il nota qu’elle prenait soin d’éviter son regard.

— Qu’est-ce qui ne va pas, cara ?

— Il faut que je te parle.

Gina avala péniblement sa salive.

— Mais pas ici, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil au portrait.

— Allons dans mon bureau.

Gina aurait préféré le salon : son bureau lui semblait trop formel pour discuter d’une chose aussi personnelle que le fait qu’elle portait son enfant. Quand il referma la porte, elle ressentit une envie folle de prendre la fuite.

Lanzo contourna son bureau et s’assit, l’invitant à en faire autant. Mais elle resta debout, impressionnée.

— Quel est le problème, Gina ?

Son cœur battait la chamade, et elle était sûre que ce n’était pas bon pour le bébé. Dieu du ciel, elle allait avoir un bébé ! Cela semblait tellement surréaliste.

Prenant une profonde inspiration, Gina lui jeta un regard direct.

— Je suis… enceinte. Le médecin m’a donné un test de grossesse, disant que ce serait une bonne idée d’éliminer cette hypothèse, élabora-t-elle d’une voix saccadée.

Les traits de Lanzo restaient de marbre ; Gina était incapable de savoir ce qu’il pensait. Si seulement il disait quelque chose… Son silence la poussait à bout.

— Le test… est positif, termina-t-elle d’une voix heurtée.

Lanzo demeurait figé, refusant de croire ce qu’il venait d’entendre. Il ne voulait pas de cette situation ! C’était à croire que le destin s’acharnait contre lui.

Gina l’observait, attendant manifestement sa réponse. Qu’était-il supposé dire ? Félicitations ? Comme c’est merveilleux ? Dio, il avait l’impression que sa vie s’arrêtait ! D’une certaine façon, c’était la vérité. Parce que quoi qu’il advienne à présent, sa vie ne serait plus jamais la même. Si Gina attendait son enfant, il serait responsable d’elle et du bébé.

— Comment est-ce possible ? demanda-t-il enfin d’une voix dure. Tu m’as dit que tu prenais la pilule.

— Je… Je n’ai jamais dit ça, balbutia Gina.

— Tu avais pourtant affirmé qu’il n’y avait aucun risque ? dit-il d’un ton dangereusement calme.

Gina s’était attendue à de la colère, du fait de son tempérament bouillant de latin, et elle s’était raidie dans l’attente d’une explosion verbale. Rien ne l’avait préparée à cette fureur froide et contenue.

— C’est un malentendu, expliqua-t-elle en se mordant la lèvre. Quand j’ai dit qu’il n’y avait aucun risque, j’étais sûre de ce que j’avançais. Je me croyais stérile. Simon et moi avons essayé pendant plus d’un an d’avoir un bébé. J’ai passé beaucoup de tests. Il s’avère que je suis atteinte d’endométriose. C’est une cause fréquente d’infertilité.

Elle ramena ses cheveux en arrière d’une main tremblante, priant de toutes ses forces pour qu’il comprenne.

— Le fait que je sois enceinte est presque un miracle. Et même si les circonstances ne sont pas idéales, je tiens à te dire que je suis folle de joie à l’idée que mon rêve d’être mère puisse se réaliser.

Il lui jeta un regard glacial.

— C’est peut-être ton rêve, mais ce n’est certainement pas le mien ! Je ne veux pas d’enfant et je prends les précautions nécessaires pour ne pas en avoir. Le fait que tu sois tombée enceinte accidentellement ne change rien à ce que je ressens.

Gina frissonna, contrecoup de cette incroyable nouvelle et du refus de Lanzo d’endosser sa paternité. C’était normal qu’il soit sous le choc, mais elle avait pensé qu’une fois l’information digérée ils auraient discuté de la façon d’élever leur enfant… ensemble.

Une vague d’amour maternel la submergea. Elle désirait de toutes ses forces cette petite vie fragile nichée au fond d’elle-même.

— Je regrette que tu le prennes ainsi, déclara-t-elle avec calme. Mais c’est probablement ma seule chance d’être mère et rien ne pourra me persuader d’interrompre ma grossesse.

Lanzo rejeta la tête en arrière, comme si elle venait de le gifler.

— Jamais je ne te demanderai de faire une chose pareille !

L’avortement lui faisait horreur ; mais de là à se réjouir que Gina attende son enfant… Son esprit était en tumulte. Il était incapable de penser clairement.

Brusquement, il se leva.

— Je reconnais que je suis en partie responsable de ce qui arrive, admit-il sèchement. Quand je reviendrai, nous discuterons de la pension alimentaire que je te verserai pour le bébé.

Gina sentit quelque chose se briser au fond d’elle.

— Quand tu reviendras… d’où ? demanda-t-elle, effrayée.

— Je vais faire une virée en moto.

Sur quoi, il ramassa son casque et se dirigea vers la porte.

La colère envahit Gina.

— C’est ça, va risquer ta vie pour le plaisir ! s’écria-t-elle. Ça te ressemble tout à fait, Lanzo. Tu ferais n’importe quoi pour éviter une discussion impliquant tes émotions.

Il pila net et tourna la tête vers elle, le visage si empreint de fureur que Gina recula d’un pas. Puis, comme le silence se prolongeait, elle vit une expression infiniment triste et presque hagarde voiler son regard.

Sans un mot de plus, il quitta la pièce en claquant la porte. Ce bruit résonna en elle longtemps après qu’il eut disparu.






8.

Richard Melton et sa femme Sarah, la demi-sœur de Gina, habitaient dans un pavillon récent à la périphérie de Poole. Lanzo se gara dans l’étroit cul-de-sac et regarda les six maisons identiques, construites en demi-cercle. Les Melton habitaient au numéro 4. En remontant l’allée qui menait à la porte d’entrée, il aperçut un berceau par la fenêtre du salon et sentit son cœur battre soudain de manière désordonnée.

Le bébé des Melton avait deux mois. Un garçon, lui avait appris Gina au cours de leur brève et unique conversation téléphonique depuis sa fuite de Positano. C’était à peu près tout ce qu’elle avait raconté. Ils n’avaient plus rien à se dire, avait-elle ajouté sèchement. Elle se portait bien, était enceinte de huit semaines et apprécierait qu’il ne cherche plus à la contacter, merci !

En effet, désespéré de ne pouvoir la joindre, Lanzo avait appelé Richard Melton au siège de sa société et avait fini par le persuader de lui donner un numéro où appeler Gina. En contrepartie, il avait promis de ne pas la tourmenter. Elle avait répondu, ignorant qui téléphonait, et lui avait jeté d’emblée qu’elle n’avait pas répondu à ses appels sur son portable parce qu’elle ne voulait plus lui parler, et qu’il avait eu tort de la contacter par le biais de son beau-frère.

Bon sang ! Qu’est-ce qu’elle croyait ? Qu’il allait se tourner les pouces pendant les sept mois à venir en espérant qu’elle n’oublierait pas de lui envoyer un faire-part ? Il soupira. Oui, c’était sans doute l’opinion qu’elle avait de lui…

Il pressa la sonnette. Il ne s’était certainement pas attendu à ne plus la trouver à la villa quand il était rentré de sa virée à moto. Il s’était absenté une heure seulement. Il avait eu besoin de ce temps pour accuser le coup et assimiler le fait qu’elle attendait son enfant. Le choc s’était dissipé à présent, mais il n’avait pas changé d’avis.

Une jeune femme portant un petit garçon dans les bras ouvrit la porte.

— Oui, Gina est là, déclara Sarah Melton avec réticence quand Lanzo eut décliné son identité. Seulement… Je ne suis pas sûre qu’elle désire vous voir.

— Pourquoi ne pas laisser Gina en décider elle-même ? répondit-il d’un ton poli mais déterminé en s’avançant sur le seuil.

— Très bien. Entrez. Gina est dans la salle de bains. Les nausées sont fréquentes à ce stade, expliqua Sarah avec un regard entendu.

***

Gina s’essuya le visage, le corps secoué de frissons. Le médecin lui avait recommandé de prendre des repas légers, de consommer beaucoup de liquides et de se reposer le plus possible.

Facile à dire ! C’était tout juste si elle parvenait à supporter un verre d’eau. Quant au repos… Comment dormir alors qu’elle s’inquiétait de l’avenir, des difficultés qu’elle rencontrerait en tant que mère célibataire ? Et quand elle finissait par s’assoupir, elle rêvait de Lanzo.

D’un pas chancelant, elle traversa le palier et gagna la minuscule pièce qui lui servait de chambre. Sarah et Richard y avaient installé en hâte un lit pliant quand elle était revenue à Poole, désemparée et ne sachant où dormir.

Le soleil automnal coulait à flot par la fenêtre, de sorte que Gina n’identifia pas immédiatement la haute silhouette qui se tenait à contre-jour. Mais elle sut très vite à qui appartenaient ces épaules puissantes et ce port de tête altier. Elle se figea sur le seuil, ébranlée, le cœur battant à tout rompre.

— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en maudissant le tremblement de sa voix.

— Nous devons parler.

L’accent sensuel qui imprégnait la voix profonde de Lanzo eut un effet dévastateur sur ses nerfs. Qu’il soit séduisant en diable ne l’aidait pas à rester forte et digne. Il portait un blouson de cuir beige sur un jean et un polo noirs. Ses cheveux jais qui brillaient dans la lumière étaient plus courts que dans son souvenir ; ses traits marqués étaient adoucis par les plis de ses lèvres pleines — des lèvres qui avaient dévoré les siennes avec tant de passion…

Mais à l’expression perplexe qu’il affichait, il était clair qu’il n’avait pas l’intention de l’embrasser.

— Tu as une mine épouvantable, déclara Lanzo, alarmé.

Gina capta son reflet dans le miroir. Elle avait le teint brouillé, ses yeux étaient sans éclat, cernés, et ses cheveux ternes étaient retenus en queue-de-cheval. Elle eut beau se répéter qu’elle se moquait de ce qu’il pensait d’elle, elle sentit des larmes lui piquer les yeux.

— Je doute qu’on puisse être séduisante quand on a des nausées dix fois par jour, marmonna-t-elle.

— C’est normal que tu sois si souvent malade ?

— Comme si tu t’en souciais !

L’orgueil était sa seule arme contre l’inquiétude qui perçait dans la voix de Lanzo. Ne lui avait-il pas dit clairement, trois semaines plus tôt, qu’il ne s’intéressait ni à elle ni au bébé ?

Il laissa échapper un long soupir.

— Si, je m’inquiète de ta santé, Gina. C’est pourquoi je suis ici : pour m’assurer que tu as tout ce qu’il te faut.

Il jeta un regard à la chambre étroite, au lit de camp qui paraissait si peu confortable, aux vêtements empilés sur une chaise ou débordant de la valise — il n’y avait pas la place dans la pièce pour une armoire.

— Ton beau-frère m’a dit que tu habitais ici.

— Temporairement, précisa-t-elle. Si tu te souviens, je loue mon appartement et le bail s’achève en décembre.

— Tu as donc l’intention de retourner chez toi ? Je croyais que tu avais un emprunt à rembourser. Comment comptes-tu joindre les deux bouts quand le bébé sera né ?

Gina tiqua. Lanzo posait exactement les questions qui tournaient sans fin dans son esprit depuis qu’elle s’était enfuie de Positano.

Evitant son regard, elle se laissa tomber mollement sur le lit, qui grinça.

— Je vais vendre l’appartement et acheter un logement plus adapté pour élever le bébé.

Lanzo l’étudia avec acuité et son cœur se serra. Elle avait l’air si fragile, si différente de la jeune femme décidée qu’il connaissait. Son regard tomba sur son ventre plat. Elle semblait plus mince que dans son souvenir — ce qui n’était pas surprenant si elle était en proie à des nausées répétées. Il avait du mal à croire que son enfant grandissait en elle. Pourtant, il sentait quelque chose de différent émaner de Gina, une vulnérabilité qui l’emplit d’un sentiment de culpabilité.

— Est-ce que tu travailles ? demanda-t-il, en pensant soudain que sa fatigue était peut-être due au fait qu’elle se surmenait.

Gina se tordit les mains, embarrassée.

— Pas en ce moment. Les nausées ne me le permettent pas. C’est impossible de rechercher un emploi dans ces conditions. Peut-être que j’irai mieux dans une semaine ou deux, et alors…

— Alors, comment t’en sors-tu financièrement ?

— J’ai des économies.

Celles-ci fondaient à toute vitesse, mais elle n’avait certainement pas l’intention d’en faire part à son ex-amant.

— Ecoute, dit-elle en se levant — un peu trop brusquement, si bien que tout se mit à tourner autour d’elle. Je ne sais pas pourquoi tu es là…

Elle voulut faire bonne figure mais sentit ses jambes flageoler de façon alarmante. Au moment où elle allait tomber, Lanzo glissa un bras autour de sa taille pour la soutenir. Le parfum de son after-shave assaillit ses sens et Gina eut l’envie folle de poser sa joue contre son torse, de s’imprégner un peu de sa force.

— Je suis ici parce que c’est mon devoir de t’aider, murmura-t-il.

Gina s’écarta de lui instantanément.

— Je ne suis pas ta responsabilité. Et mon bébé non plus, puisque tu as annoncé clairement que tu ne voulais pas de lui !

Il soupira.

— Assieds-toi, cara, sinon tu vas t’effondrer.

Il l’aida à prendre place sur le lit et s’agenouilla devant elle.

— Je me suis renseigné sur l’endométriose, et je sais maintenant que tu étais convaincue d’être stérile, commença-t-il doucement.

— J’ai une chance de devenir mère. Une chance unique. Je suis donc terrifiée à l’idée qu’il pourrait y avoir un problème, intervint Gina, laissant tout à coup libre cours à ses émotions. Je ne pourrais pas supporter de perdre ce bébé.

Une nouvelle fois, Lanzo se sentit touché par sa vulnérabilité. Mais il connaissait ses propres limites : il ne pouvait lui apporter le soutien affectif dont elle avait besoin. Aussi résista-t-il à l’envie de la prendre dans ses bras et de la garder contre lui pour apaiser ses craintes.

— Le problème, c’est que je suis incapable d’être père.

Les yeux bleus de Gina s’emplirent d’une stupeur sans nom.

— Que veux-tu dire ? Bien sûr que le bébé est de toi. Tu es le seul homme avec qui j’aie couché depuis Simon.

— Je ne nie pas que le bébé soit de moi. Seulement, je n’ai pas d’amour à donner. Un enfant a besoin d’affection et ce ne serait pas juste qu’il attende de moi ce que je ne pourrais jamais lui offrir.

Gina le fixa, sidérée par son incroyable confession. Elle avait pensé qu’il réprimait seulement ses sentiments mais, apparemment, c’était beaucoup plus grave que ça.

— Daphné m’a dit que tu avais été fiancé… A la jeune fille dont le portrait orne le hall de la Villa di Sussurri. L’as-tu aimée, elle ? demanda-t-elle, hésitante.

Elle perçut sa tension soudaine.

— C’était il y a longtemps. J’étais un autre homme.

Se levant, Lanzo fit les deux pas qui le séparaient de la fenêtre.

— Même si je ne peux pas être un véritable père, c’est mon devoir de pourvoir aux besoins matériels de notre enfant, ainsi qu’aux tiens.

Elle ouvrit la bouche pour protester mais il la devança :

— Si, Gina. C’est le seul rôle que je puisse tenir dans sa vie. Et tu as besoin de mon aide.

Il entendit soudain, venant du rez-de-chaussée, les pleurs d’un bébé, mêlés aux hurlements de deux bambins ; et par-dessus le chahut, la voix de la belle-sœur de Gina.

— Vivre ici, ce n’est l’idéal ni pour toi ni pour ta famille, observa-t-il. Je veux que tu viennes t’installer dans ma maison de Sandbanks.

Il indiqua le lit pliant.

— Dans quelques mois, tu ne pourras pas dormir là-dessus. Il y a cinq chambres à Ocean View House, et un grand jardin où le bébé pourra courir.

— Courir ? Ça ne sera pas avant deux ans ! Je ne peux pas habiter chez toi pendant tout ce temps.

— Ce sera ta maison, expliqua Lanzo. La tienne et celle du bébé. J’ai déjà consulté mon notaire pour qu’il transfère la propriété à ton nom. Et, bien entendu, je couvrirai tous tes frais domestiques.

— Je ne veux pas de ton argent ! regimba Gina.

Lanzo admirait sa fierté et son entêtement. Mais elle devait accepter qu’il lui vienne en aide. Il le fallait !

— Cara… Laisse-moi t’aider. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour notre enfant. Je veux que vous viviez tous les deux confortablement. Ici, c’est impossible, aussi charmants que soient ta demi-sœur et son mari.

Sans le savoir, Lanzo venait de soulever l’un des nombreux problèmes qui la tracassaient. Même si elle s’était toujours bien entendue avec Sarah, Gina avait le sentiment d’abuser de sa gentillesse. Et ce n’était pas comme si elle pouvait lui rendre service : la plupart du temps, elle était trop malade pour se rendre utile.

Mais de là à aller vivre chez Lanzo, et le laisser subvenir à ses besoins… Cela allait à l’encontre de ses principes, elle qui tenait à être indépendante et à s’assumer financièrement. Il lui fallait pourtant regarder la réalité en face : pour le moment, il lui était impossible de trouver un travail. Aucun employeur ne la garderait si elle devait courir aux lavabos à tout bout de champ.

— Ça me rendrait en effet un grand service d’habiter à Sandbanks, au moins jusqu’à la naissance, capitula-t-elle. Et dès que les nausées seront passées, je me mettrai en quête d’un emploi.

— Tu n’es absolument pas obligée de travailler.

— Si ! Libre à toi de subvenir aux besoins de notre enfant. Quant à moi, je ne me suis jamais intéressée à ton argent, Lanzo.

C’était lui, seulement lui, qu’elle voulait. Mais pour une raison qui lui échappait — même si elle sentait que la mort de sa fiancée n’était pas étrangère à l’affaire —, Lanzo se croyait incapable d’aimer. Il n’y avait donc aucune chance pour qu’il tombe amoureux d’elle…

***

Lanzo l’aida à faire ses valises pour l’emmener séance tenante à Sandbanks. Elle ne savait pas au juste ce qu’il avait dit à Sarah et à Richard mais, quand elle était descendue, après avoir fourré en hâte ses affaires de toilette dans un sac, elle les avait trouvés tous les trois en train de bavarder amicalement. Elle avait aussi perçu le soulagement de Sarah de la voir quitter la maison et libérer la chambre d’amis.

***

— Daphné va rester ici, expliqua Lanzo quand la gouvernante les accueillit sur le pas de la porte à Ocean View House.

Peu après, elle leur servit du thé accompagné de délicieux gâteaux maison, de confiture et de crème.

— J’ai peut-être un peu trop forcé sur les scones, avoua Gina en émergeant de la salle de bains un peu plus tard, la mine défaite.

Lanzo s’alarma.

— Tu ne peux pas continuer comme ça.

— Le médecin m’a assuré que le bébé n’était pas affecté par mes nausées. Le peu de nourriture que j’arrive à garder lui fournit assez d’éléments nutritifs. Et tant que le bébé va bien, je me moque d’être mal en point, répondit-elle d’un ton enjoué.

Le lendemain de son installation, Lanzo l’avertit qu’il partait en voyage d’affaires.

— Je vais à New York, pour voir où en sont les travaux après l’incendie. De là, je me rendrai en Floride, puis à Moscou. Je t’appellerai régulièrement.

Gina faillit lui dire que ce n’était pas nécessaire. Puisqu’il refusait d’être présent dans la vie de leur bébé, il n’avait aucune raison de l’appeler. Mais une partie d’elle-même était heureuse de tant d’attentions.

— Tu as l’intention d’ouvrir un restaurant en Floride ? demanda-t-elle par curiosité.

Il jeta sa valise sur le siège arrière de la voiture et leva les yeux vers elle. Debout sur les marches du perron, elle était si frêle qu’elle ressemblait à un fantôme.

— Non. Je participe à une course d’offshores à Miami.

Gina se mordit la lèvre. Bien sûr, c’était stupide d’espérer que Lanzo resterait auprès d’elle, dans cette demeure splendide, jusqu’à la naissance du bébé. Il était accro aux sports dangereux ; sans eux, il mourrait d’ennui.

Ravalant ses recommandations de prudence, elle dit d’une voix brève :

— Amuse-toi bien.

Lanzo acquiesça et se glissa derrière le volant, se demandant pourquoi il avait soudain envie d’envoyer un de ses collaborateurs à New York à sa place. Gina serait parfaitement en sécurité avec Daphné pour prendre soin d’elle. La maison était équipée d’une alarme incendie sophistiquée. Elle ne risquait rien. Mais elle semblait si triste et si délaissée en agitant la main en signe d’adieu…

Il soupira rageusement tandis qu’il engageait la voiture dans l’allée. Que pouvait-il faire de plus ? Toutes ses émotions étaient mortes avec le drame qui avait coûté la vie à Cristina. Son cœur s’était fermé à jamais, et il n’y avait plus au fond de lui qu’un vide glacé. Il valait mieux pour tout le monde qu’il reste à l’écart. Un jour peut-être, Gina rencontrerait quelqu’un d’autre, un homme qui l’aimerait comme elle méritait d’être aimée. Après tout, il ne pouvait exiger d’elle qu’elle vive comme une nonne.

Cette pensée le plongea dans une fureur si désespérée qu’une fois sur l’autoroute il mit pied au plancher et lança sa voiture à une allure folle.

***

Gina regarda Lanzo disparaître au bout de l’allée, puis rentra dans la maison, luttant contre une sotte envie de pleurer. La veille, il avait débarqué chez les Melton sans crier gare. Le revoir à l’improviste lui avait fait prendre conscience qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui. Un fol instant, elle avait cru qu’il avait changé d’avis, qu’il voulait d’elle et du bébé finalement et qu’ils formeraient une vraie famille. Quelle désillusion !

Elle erra dans le salon et s’attarda devant la baie vitrée pour regarder un chalutier qui quittait le port. Quelques minutes plus tard, Daphné entra, chargée d’un plateau.

— Je vous apporte un en-cas. J’espère que vous garderez au moins ça, dit-elle avec un sourire compatissant.

— Merci. Daphné…

Gina hésita un instant.

— Qu’est-il arrivé à… la fiancée de Lanzo ? Je veux dire… comment est-elle morte ?

Le visage animé de la gouvernante se ferma aussitôt.

— C’était un tragique accident. Cristina et les parents de Lanzo ont trouvé la mort tous les trois. Excusez-moi, j’ai laissé quelque chose sur le feu, dit-elle très vite, avant de disparaître vers la cuisine.

Pourquoi Daphné était-elle si réticente de parler de ce qui s’était passé ? Et pourquoi Lanzo ne faisait-il jamais allusion à son passé ? Seigneur ! Il avait dû être dévasté de perdre celle qu’il voulait épouser en même temps que ses parents.

A présent, elle avait la certitude que cet accident était la clé qui lui permettrait de comprendre le comportement de Lanzo. Malheureusement, les deux personnes qui connaissaient la vérité refusaient de parler.

***

Lanzo téléphona de New York et annonça que le restaurant avait été entièrement réaménagé et ouvrirait la semaine suivante. Il appela ensuite de Miami pour dire qu’il avait remporté la course nautique et, quelques jours plus tard, il téléphona de Moscou où il envisageait d’implanter un restaurant.

Il prit ainsi l’habitude d’appeler deux ou trois fois par semaine ; Gina attendait ses coups de téléphone avec impatience. Il avait bien de la chance d’être sous le soleil des Caraïbes quand les tempêtes d’octobre balayaient la côte sud de l’Angleterre, lui dit-elle. Et croyait-il vraiment qu’elle allait le plaindre parce qu’il régnait une chaleur accablante en Australie, alors que la pelouse à Ocean View House était blanche de givre ?

Son rire grave au bout de la ligne lui réchauffait chaque fois le cœur et effaçait la morosité des journées. Bizarrement, c’était plus facile de lui parler lorsqu’il se trouvait à des milliers de kilomètres. Ils retrouvaient la même complicité amicale qu’ils avaient partagée quand elle était encore son assistante.

Ses nausées disparurent graduellement. Ses forces revenant, elle put décrocher un emploi à mi-temps de secrétaire auprès d’un conseiller municipal.

Lanzo ne se montra guère enchanté par la nouvelle.

— Je ne m’épuise pas à la tâche, lui assura-t-elle. L’activité la plus fatigante consiste à traverser le bureau pour aller jusqu’au classeur métallique.

— Tu n’as pas besoin de travailler, maugréa-t-il depuis son hôtel à Bangkok. Pourquoi n’utilises-tu pas l’argent que j’ai placé sur un compte à ton nom ?

— Je préfère régler mes frais moi-même.

De fait, elle était heureuse de gagner sa vie et de s’offrir des vêtements de maternité et de la layette.

***

Comme le temps passait vite ! se dit-elle le matin de Noël en cochant une nouvelle semaine sur son calendrier. L’accouchement était prévu à la fin avril et elle osait enfin croire que le miracle se produirait, qu’elle tiendrait bientôt son bébé dans ses bras.

Elle espérait vaguement un appel de Lanzo, c’est pourquoi elle retardait le moment de quitter la maison pour aller déjeuner avec sa famille. En même temps, elle s’en voulait de rester à proximité du téléphone. Il lui avait dit qu’il passerait les fêtes à Rome, parce que Rafaela, la nouvelle assistante qui remplaçait Luisa, avait accepté de venir à son appartement se charger de la paperasserie en souffrance.

Gina se mordit la lèvre. Elle avait eu Rafaela au téléphone quand elle avait appelé Lanzo pour l’informer que sa seconde échographie était tout à fait normale. Cette fille à la voix si sexy l’aidait-elle autrement que pour la paperasserie ? Gina connaissait les besoins physiques de Lanzo et elle doutait fort qu’il soit resté célibataire ces derniers mois.

Cette idée lui donna la nausée. N’y tenant plus, elle enfila son manteau et ouvrit la porte d’entrée ; elle avait hâte de retrouver les siens.

— Joyeux Noël, cara.

— L… Lanzo ?

Devant la stupéfaction de Gina, il esquissa un sourire amusé.

— Est-ce que j’ai l’air d’être Babbo Natale ?

Le cœur battant, Gina continuait de le fixer, comme si elle était victime d’une hallucination. Non, il ne ressemblait pas au Père Noël mais pour elle, c’était tout comme !

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je te croyais… à Rome.

Elle s’empourpra en songeant qu’elle l’avait imaginé avec la belle Rafaela à la voix troublante.

Lanzo avait pensé à une demi-douzaine d’excuses plausibles pour expliquer sa présence en Angleterre ; mais en voyant Gina, si belle dans une robe de laine lie-de-vin qui moulait ses seins généreux et la rondeur de son ventre, il ne put mentir.

— Je voulais passer Noël avec toi.

Le choc la rendit muette et une petite bulle de bonheur monta du fond de ses entrailles pour envahir tout son être. Gina eut envie de se jeter dans ses bras, de l’embrasser, et qu’il l’embrasse à son tour avant de l’emporter vers la chambre…

La pensée qu’elle était devenue énorme et que sa silhouette risquait de le dégoûter l’arrêta. Elle se contenta de lui sourire.

— Je suis attendue chez mon père et Linda pour le repas de Noël, dit-elle en revenant à la réalité. Daphné est partie chez sa sœur…

Lanzo haussa les épaules.

— Je ne veux pas que tu changes tes plans pour moi. Va chez ton père. Je te verrai plus tard.

Gina secoua la tête.

— Pas question. Tu ne peux pas passer Noël seul. Viens plutôt avec moi. Je sais que ma belle-mère n’y verra pas d’inconvénient : elle cuisine toujours pour un régiment ! Sarah et Hazel seront là avec leurs familles. Ce sera mouvementé, mais on s’amusera beaucoup.

Lanzo songea soudain que plus de quinze ans auparavant il avait fêté Noël en famille. Il ne savait pas à l’époque que ce serait le dernier Noël qu’il passerait avec ses parents et Cristina…

Reléguant ses souvenirs douloureux au fond de son esprit, il sourit à Gina.

— J’aimerais beaucoup venir. Est-ce que ton père aime le bon vin ? J’ai quelques bouteilles d’un excellent bourgogne dans le coffre de la voiture.






9.

Gina s’était endormie sur le sofa, blottie contre lui. Ce n’était guère étonnant après le festin du déjeuner, et l’après-midi passé à jouer avec ses neveux et nièces. La fête de Noël chez les Bailey avait été aussi joyeuse et mouvementée qu’elle l’avait annoncé. Après la gêne des premières minutes, il avait été surpris par l’accueil chaleureux qu’il avait reçu de la part du père de Gina, de sa belle-mère et de ses demi-sœurs.

Lanzo étira ses longues jambes et contempla les lumières scintillantes du sapin que Gina avait installé à Ocean View House. Il ne s’embarrassait jamais de décorations de Noël. Qu’il fût dans sa villa à Positano ou dans son appartement à Rome, ce jour-là ne signifiait rien pour lui. C’était une période de fêtes et de réunions familiales. Or il n’avait pas de famille.

Il repensa à celle de Gina qui l’avait si gentiment accueilli aujourd’hui. L’année prochaine, le bébé serait là, mais il ne viendrait pas en Angleterre pour célébrer Noël. Ça ne serait pas correct puisqu’il ne pouvait être un père aimant, au contraire des beaux-frères de Gina.

Elle s’agita doucement dans son sommeil. Lanzo regarda sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration régulière. La grossesse avait rendu ses seins plus volumineux, et il dut inspirer longuement pour résister à la tentation de les cueillir dans ses paumes.

Il y avait trop longtemps qu’il était privé de sexe. Depuis la dernière fois qu’il avait fait l’amour avec Gina, en fait, ce qui remontait à plusieurs mois. Il n’avait pas voulu prendre de maîtresse, trouvant indécent de coucher avec une autre alors que Gina portait son enfant. Peut-être qu’après la naissance, il trouverait plus facile de s’éloigner d’elle. Pour l’heure, il ne pensait qu’à une chose : lui ôter sa robe et libérer ses beaux seins fermes. La vigueur de son désir rendant sa position de plus en plus inconfortable, il se décala légèrement.

— Lanzo… Je suis désolée. J’ai dû m’endormir quelques minutes.

Gina s’éveilla et s’empourpra en se rendant compte que sa tête reposait presque sur l’épaule de Lanzo. Elle regarda autour d’elle la pièce plongée dans la pénombre, seulement éclairée par la guirlande électrique du sapin et les flammes qui crépitaient dans la cheminée.

— Tu dois t’ennuyer comme un rat mort à rester assis là dans le noir, ajouta-t-elle.

— Je ne m’ennuie pas, cara.

Elle ressemblait à une jeune chatte ainsi douillettement pelotonnée contre lui ; il lui sourit en ramenant doucement ses longs cheveux en arrière.

— C’est si paisible de rester assis là près de toi.

Quand il s’était rendu compte que Gina avait précipitamment quitté Positano, il s’était plongé dans le travail pour s’empêcher de penser à elle. Mais en dépit de cet exutoire, elle était restée présente en permanence dans son esprit. Leurs longues conversations au téléphone, quand il l’appelait d’un hôtel ou d’un autre, étaient devenues pour lui comme une drogue. Son désir pour elle ne s’était pas atténué durant les mois de leur séparation. Le souvenir de son corps splendide avait hanté ses rêves ; à présent, la grossesse la rendait encore plus désirable.

— Cara…

Dans l’ombre de la pièce, les yeux de Lanzo brillaient d’une lueur aiguë et Gina retint son souffle quand il se pencha vers elle. Il allait l’embrasser… Elle savait qu’elle ne devait pas le laisser faire, mais elle était incapable de bouger.

Son souffle tiède caressa sa joue, puis sa bouche frôla la sienne. Il y avait dans ce contact une douceur si exquise que Gina sentit des larmes lui brouiller la vue.

Lanzo glissa une main sous sa nuque pour mieux approfondir son baiser. Les lèvres douces et humides de Gina s’ouvrirent docilement sous la ferme intrusion de sa langue, et il explora sa bouche avec délices. Une vague de chaleur l’envahit. Il moula ses seins à travers sa robe, avant de taquiner du doigt une pointe dressée. Il sourit en percevant sa respiration saccadée.

Elle n’avait jamais pu lui cacher sa nature passionnée ; sa réponse ardente ne fit qu’accroître l’impatience qu’il éprouvait à la posséder. Il caressa la courbe de son ventre et se raidit instantanément, stupéfait de sentir sous ses doigts un mouvement léger, furtif.

— Le bébé nous dit bonjour, déclara Gina en souriant.

C’était un instant si merveilleux qu’elle posa sa main sur celle de Lanzo.

— Peut-être qu’il ou elle reconnaît son papa, murmura-t-elle.

Son sourire s’évanouit en voyant les traits de Lanzo se crisper.

— Tout va bien. C’est tout à fait normal que l’enfant bouge, lui assura-t-elle, pensant qu’il s’inquiétait.

Lanzo s’écarta d’elle d’un mouvement brusque, comme s’il venait de se brûler. L’espoir évident qu’il avait lu dans les yeux de Gina l’avait ramené brutalement à la réalité.

Nerveusement, il se passa une main dans les cheveux, se maudissant d’avoir laissé la situation lui échapper. Il n’aurait pas dû l’embrasser !

— Je te l’ai dit, je ne peux pas être le genre de père dont tu rêves pour l’enfant, dit-il d’un ton glacial. Je t’ai vue regarder ton beau-frère avec son dernier-né cet après-midi : je sais ce que tu pensais. Mais je n’éprouverai rien pour notre enfant, parce que je n’éprouve rien pour personne.

— Comment peux-tu en être si sûr ? demanda Gina. Quand le petit sera là, tu réagiras peut-être différemment.

— Non.

Il se leva et alluma une lampe. Dans la lumière vive, ses traits énergiques parurent plus aigus.

Lanzo lut dans le regard que Gina posait sur lui qu’il l’avait blessée. Il sentit la culpabilité le ronger ; pourtant, cela ne servait à rien de lui donner de faux espoirs.

— Je ne veux pas m’attacher à qui que ce soit, avoua-t-il.

— Mais enfin, pourquoi ?

Ignorant la douleur qui lui étreignait le cœur, Gina s’accrocha à son bras.

— Je sais que ton attitude est liée à la perte de tes parents et de ta fiancée, affirma-t-elle d’une voix pressée. Daphné m’a dit qu’il y avait eu un accident, mais elle refuse d’en dire davantage.

Elle le regarda intensément, espérant qu’il lui expliquerait enfin pourquoi il s’interdisait d’aimer leur enfant. En vain. Son expression demeurait hermétique. Au bout de quelques secondes vibrantes, elle laissa retomber sa main.

— Je pars, annonça Lanzo.

Hébétée, Gina le regarda marcher vers la porte. Quand il attrapa son blouson resté sur une chaise, elle comprit qu’il parlait sérieusement.

— Où vas-tu ? C’est Noël…

La journée, qui avait commencé dans la joie et l’espoir, s’achevait dans une atmosphère lugubre.

— Mon jet est prêt à décoller. Je ferai une brève escale à Rome avant de m’envoler pour le Canada.

Lanzo serra les dents. Le travail, comme toujours, comblerait le vide qu’il y avait en lui. Les négociations en vue de l’ouverture d’un restaurant à Toronto lui occuperaient l’esprit pendant quelque temps.

Le sac qu’il avait posé dans le hall en arrivant était encore là. Il le ramassa et ouvrit la porte. Une bourrasque glacée s’engouffra dans la maison.

Gina ne pouvait croire qu’il partait pour de bon. Il allait sûrement se tourner vers elle, lui dire quelque chose…

Il sortit sur le perron et, au moment où il allait refermer la porte, elle courut vers lui.

— Lanzo !

Il tourna la tête et Gina retint son souffle. L’expression de ses yeux éteints lui déchira le cœur.

— Notre bébé a besoin de toi, Lanzo.

Puis ravalant sa fierté, elle ajouta d’un ton suppliant :

— Moi aussi, j’ai besoin de toi…

Il secoua la tête.

— Je suis désolé, cara.

Sur quoi, il descendit les marches sans se retourner.

***

Janvier apporta de la neige sur le Dorset : un matin, Gina écarta les rideaux et vit le jardin transformé en un paysage hivernal féerique. La vue d’un rouge-gorge sautillant sur cette blancheur lui arracha un sourire, le premier depuis des semaines.

Elle raconta à Lanzo qu’il avait neigé lorsqu’il lui téléphona ce soir-là. C’était seulement son troisième appel depuis son départ précipité, le jour de Noël. Il lui conseilla de faire attention et de ne pas prendre le volant si les routes étaient verglacées. En dehors de ça, leur conversation fut polie et douloureusement convenue. Finalement, Gina raccrocha en prétextant que Daphné était sur le point de servir le dîner. Désespérée, elle se prit un long moment la tête dans les mains.

Comme Lanzo était devenu distant ! La complicité qu’ils avaient partagée avait disparu et, au lieu d’être de futurs parents, ils étaient des étrangers l’un pour l’autre. Parce que Lanzo refusait catégoriquement d’être père. Sa seule implication serait d’envoyer des chèques régulièrement, probablement pour apaiser sa conscience.

La neige fondit et les jours s’écoulèrent, plus sombres et plus tristes, teintés d’amertume.

Un matin, Gina se réveilla en sentant le lit humide. Inquiète, elle repoussa les draps… et appela Daphné en hurlant.

***

— Expliquez-moi ce qu’est un placenta prævia ! demanda Lanzo en abordant le médecin qui sortait de la chambre de Gina.

— Je suppose que vous êtes le compagnon de Mlle Bailey ? répondit le praticien, les yeux fixés sur ses notes.

— Si ! lâcha Lanzo, incapable de dissimuler son impatience. Je suis le père de son bébé.

Il s’était trouvé à Rome quand il avait reçu l’appel affolé de Daphné : Gina avait été conduite d’urgence à l’hôpital parce qu’elle saignait abondamment. Dio !… 

— Est-ce qu’elle risque de perdre l’enfant ? ajouta-t-il, la gorge nouée.

— L’échographie a révélé que le placenta était en travers du col, répondit le médecin. En clair, votre compagne ne pourra pas accoucher naturellement. Il faudra pratiquer une césarienne. L’hémorragie est stoppée. S’il n’y a pas d’autres saignements, et si Mlle Bailey reste allongée, je pense qu’elle pourra aller jusqu’à trente-sept ou trente-huit semaines de grossesse.

— Peut-elle être transportée en Italie à bord d’un jet privé, accompagnée d’une équipe médicale ? A Rome, je pourrai m’assurer qu’elle se repose. J’ai pris des dispositions pour qu’elle soit soignée par l’un des plus éminents obstétriciens.

Le médecin eut d’abord l’air surpris, puis il acquiesça.

— Oui. Je ne l’aurais pas autorisée à voyager dans des conditions normales, mais avec toutes ces précautions, je pense que tout ira bien. Elle peut quitter l’hôpital en fin de matinée.

— Merci. Nous partirons dès demain, assura Lanzo.

Gina avait les yeux brûlants à force de pleurer et, à l’apparition inattendue de Lanzo, elle sentit de nouvelles larmes glisser sur ses joues.

— Tesoro…

La voix de Lanzo tremblait quand il se pencha au-dessus du lit pour la prendre dans ses bras.

Gina ignorait pourquoi il était venu. Elle était encore sous le choc des événements dramatiques de ces dernières heures. Mais l’important était qu’il soit là. Elle se cramponna à lui et se mit à sangloter.

— J’ai eu si peur de perdre le bébé. Le médecin pensait qu’il allait peut-être falloir provoquer l’accouchement. Mon Dieu ! C’est trop tôt… Il est si petit !

— Chut… Cara…, l’apaisa-t-il en lui caressant les cheveux. Tu dois rester calme, pour son bien. Demain, je t’emmène à Rome où le meilleur obstétricien prendra soin de toi.

Gina s’écarta de lui, confuse d’avoir trempé sa chemise de ses larmes.

— Tu n’es pas obligé de faire ça. Tu n’as pas besoin de t’impliquer…

Elle prit un Kleenex sur la table de nuit et s’excusa :

— Oh ! Chaque fois que je pleure, mon visage est boursouflé. Je dois ressembler à une grenouille !

Lanzo ne l’avait jamais vue pleurer. Le fait de voir la jeune femme, d’ordinaire si fière et si forte, complètement effondrée lui faisait terriblement mal.

— J’aime bien les grenouilles, tu sais, murmura-t-il.

Il n’y avait que Lanzo pour la faire sourire dans des moments pareils. Cependant, elle n’osait lui montrer à quel point elle était vulnérable.

— Ça va aller, déclara-t-elle froidement. Tu n’as pas besoin de t’occuper de moi. A vrai dire, je trouve ton sens du devoir légèrement déplacé en ces circonstances.

Lanzo accusa le coup.

— Ce n’est pas par devoir. Je sais que tu veux désespérément ce bébé, cara, et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu le mettes au monde sans risques.

***

La dernière fois qu’elle était venue à Rome, il faisait une chaleur étouffante. Mais en février, même si le soleil brillait, l’air était froid et le ciel était d’un bleu glacé. Mais Gina n’avait pas l’occasion de mettre le nez dehors. Les deux premiers jours, elle les avait passés dans une maternité privée, où elle avait rencontré l’obstétricien chargé de surveiller sa grossesse.

— Restez alitée. Et pas de relations sexuelles, avait-il recommandé.

Consciente de la présence de Lanzo auprès d’elle, Gina n’avait pu s’empêcher de rougir.

— Je ne crois pas qu’il voulait dire que je devais rester clouée au lit, protesta-t-elle quand, de retour à l’appartement, Lanzo l’avait portée avec précaution dans l’une des chambres d’amis.

— Si, c’est justement ce qu’il t’a recommandé de faire, dit-il sévèrement. Et moi aussi. Je t’interdis de sortir de cette chambre, et j’ai l’intention de travailler à la maison pour m’assurer que tu respectes les ordres.

— Et tes voyages d’affaires ? demanda Gina.

— J’ai délégué les déplacements à mes collaborateurs. Mais encore une fois, je me retrouve sans assistante, déclara-t-il en soupirant. Luisa a décidé de ne pas reprendre son poste après la naissance de son fils et Rafaela n’est au bureau qu’à mi-temps, parce qu’elle garde sa petite-fille deux jours par semaine.

Sa petite-fille ? Alors Rafaela, qui répondait au téléphone d’une voix si sensuelle, n’était pas une jeune femme époustouflante en fin de compte ? Cette nouvelle fit remonter le moral de Gina en flèche.

— Je pourrais te soulager les jours où elle s’occupe de sa petite-fille, suggéra-t-elle.

Comme Lanzo secouait la tête, Gina insista :

— Je peux travailler depuis mon lit sur un ordinateur portable, ce n’est vraiment pas fatigant. Sinon, je sens que je vais devenir folle à force de lire des magazines et de regarder la télé !

— Il y a deux rapports à saisir, déclara Lanzo pensivement. Je suppose que tu peux t’y mettre, si tu me promets d’arrêter dès que tu te sens fatiguée.

Durant la première heure, il fit des allées et venues à travers l’appartement pour lui apporter les dossiers ; puis il finit par s’installer dans un fauteuil près du lit de Gina avec son propre ordinateur. Ils se mirent à travailler dans un silence complice.

— L’implantation du restaurant de Toronto est en bonne voie, on dirait, commenta-t-elle en consultant les notes qu’il lui avait fournies.

— Mmm… Sauf qu’il y aura des changements au menu. Le chef cuisinier a décidé de servir des hamburgers à la viande de caribou.

Gina laissa d’abord échapper un cri de surprise. Puis, voyant l’ombre d’un sourire jouer sur les lèvres de Lanzo, elle sourit.

— Tu te moques de moi !

Ils éclatèrent de rire ensemble.

Comme c’était bon ! Gina pensait ne jamais revoir cette lueur taquine dans le regard de Lanzo. Depuis leur dispute du jour de Noël, cette complicité lui avait manqué. Mais bien sûr, cet accès de gaieté ne changeait rien au fait qu’il ne tenait pas à être un père pour leur enfant.

La mine de nouveau sérieuse, elle reporta son attention sur le document à saisir.

***

Sous la surveillance étroite de Lanzo et de Daphné, Gina commença à se détendre, oubliant peu à peu le traumatisme qu’elle avait subi à Poole, quand elle avait cru perdre son bébé.

Mais deux semaines plus tard, elle s’éveilla à l’aube pour découvrir qu’elle saignait de nouveau abondamment. Certainement réveillé par son hurlement, Lanzo accourut dans sa chambre peu après. Quelques minutes plus tard, une ambulance emportait Gina vers l’hôpital.

Cette fois, le médecin fut catégorique : il fallait pratiquer la césarienne immédiatement.

Le dernier souvenir que Gina emporta avant d’être admise en salle d’opération fut la main de Lanzo serrant la sienne et ses mots qui se voulaient rassurants :

— Tout va bien se passer, cara.

***

— Gina ?

La voix de Lanzo lui parvenait étrangement étouffée. Elle essaya d’ouvrir les yeux. Ses paupières étaient lourdes comme du plomb. Enfin, elle les entrouvrit et distingua le visage tendu de Lanzo.

Son cerveau réagit immédiatement.

— Le bébé !

— Une fille. Tu as une fille, Gina !

Même si elle avait l’esprit confus, elle assimila parfaitement ces paroles. Elle avait une fille… mais pas lui.

Gina humecta ses lèvres horriblement sèches.

— Comment… Comment va-t-elle ?

Elle sentit qu’il hésitait ; son cœur s’arrêta de battre.

— Lanzo ?

— Elle va bien, s’empressa-t-il de la rassurer. En fait, elle est petite, minuscule même…

L’image de cette pauvre petite chose qu’il avait vue brièvement quand une infirmière l’avait emmenée dans le service des prématurés était gravée à jamais dans son esprit.

— Elle est dans une couveuse, reprit-il.

Il hésita avant d’ajouter, plus doucement encore :

— Il y a un appareil pour l’aider à respirer, car ses poumons ne sont pas assez développés.

Seigneur ! La joie de Gina fit aussitôt place à une mortelle inquiétude.

— Je veux la voir.

— Bientôt, cara. Pour l’instant, le médecin va t’examiner.

***

Une heure plus tard, Lanzo poussait le fauteuil roulant dans lequel on avait installé Gina, vers le service de néonatologie.

A l’instant où elle découvrit son enfant, Gina fut emportée par l’émotion. Une immense vague d’amour déferla en elle. Sa main tremblait quand elle toucha la paroi de la couveuse. Elle mourait d’envie de tenir sa fille contre elle mais, comme Lanzo l’en avait avertie, elle était toute petite, entourée de machines qui l’aidaient à se maintenir en vie.

— Tu es là, mon petit ange, murmura Gina, les yeux fixés sur le visage du bébé. Tu es mon petit miracle. Je suis sûre que tu y arriveras.

Lanzo ne pouvait regarder le nouveau-né. Quand il l’avait vu, un peu plus tôt, il avait su immédiatement que ce petit être décharné avait peu de chances de survivre. Il restait silencieux auprès de Gina et, en la voyant cacher tant bien que mal sa détresse, une sensation douloureuse lui noua l’estomac. Il voulait la protéger du chagrin que causait la perte d’un être cher, car il savait d’expérience que ce chagrin-là était infini.

— Ne sois pas trop sensible, cara, lui conseilla-t-il doucement. Il vaudrait mieux que tu ne t’attaches pas trop…

Gina eut un mouvement de recul et le regarda avec dégoût.

— Ne pas trop m’attacher ? s’exclama-t-elle avec un bouillant mépris. C’est mon enfant, une partie de moi… Une part de ta chair aussi. Seulement, tu n’as pas le courage de faire face à ta paternité. Tu crois que si je ne l’aime pas, ce sera moins dur si… si elle ne s’en sort pas ? Je sais que ta fiancée est morte en même temps que tes parents, et je ne doute pas que tu aies été dévasté par ces deuils, Lanzo. Mais tu ne peux pas décider de ne plus rien ressentir. Les sentiments, on ne les arrache pas de soi comme on extrait une dent qui fait souffrir !

Gina reprit son souffle avant de poursuivre d’une voix saccadée :

— Tu es un lâche ! Tu as beau jouer les casse-cou et pratiquer tous les sports dangereux jamais inventés, tu as peur de prendre les vrais risques : mettre ton cœur en jeu et t’exposer de nouveau. Ton bébé s’accroche à la vie et tu refuses d’être affecté émotionnellement, parce que tu ne veux pas faire face aux sentiments compliqués comme l’amour ou…  ou la douleur.

Sa voix avait tremblé à la fin de sa tirade mais Gina se sentait soulagée de lui avoir enfin dit ce qu’elle avait sur le cœur. Les traits de Lanzo s’étaient figés. Avant qu’il ait le temps de répondre, une infirmière écarta le rideau qui leur réservait un peu d’intimité autour de la couveuse et annonça qu’elle allait reconduire Gina dans la chambre.

— Vous avez besoin d’un calmant après votre césarienne, madame Bailey. Ensuite, je vous aiderai à tirer votre lait et nous l’administrerons à votre enfant.

— Je ne veux pas la laisser…, répondit Gina, la gorge serrée.

— Vous avez besoin de vous reposer, affirma l’infirmière d’un ton plus ferme. Et son papa est auprès d’elle.

Un silence tendu s’écoula.

— Il va partir, articula péniblement Gina, accablée.

Et sans regarder Lanzo, elle se laissa guider hors de la salle.
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Nerveusement, Lanzo se frotta la joue, surpris de voir qu’il tremblait. L’accès de colère de Gina lui avait renvoyé en plein visage certaines vérités amères. Du coup, il se sentait vulnérable, comme écorché vif.

Il ne pouvait nier les accusations qu’elle avait portées contre lui. Un lâche ? Oui, elle avait eu raison de le traiter ainsi : il lui avait tourné le dos pendant la plus grande partie de sa grossesse et il avait refusé d’être un père pour son enfant.

Lentement, il tourna la tête vers la couveuse et son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Sa toute petite fille le regardait avec de grands yeux d’un bleu profond, identiques à ceux de sa mère. Il s’avança d’un pas mal assuré et, tandis qu’il scrutait ses traits miniatures si parfaits, son tremblement s’accrut.

Absorbé dans sa contemplation, il ne remarqua même pas l’infirmière qui s’était approchée.

— Vous pouvez la toucher, dit-elle. Passez votre main à travers le hublot. Vous voyez ?

Sa fille était si petite qu’elle aurait pu tenir dans la paume de sa main. Sa peau était presque translucide, mais son corps était chaud et doux ; sa poitrine se soulevait presque imperceptiblement avec chaque souffle de vie qu’elle prenait.

Une sensation indescriptible envahit Lanzo. Il caressa délicatement sa petite main et, contre toute attente, elle s’ouvrit ; les doigts menus s’enroulèrent autour du sien.

 Dio… Il était en train de s’effondrer. Sa gorge le brûlait comme s’il avait avalé de l’acide. Soudain, il sentit le goût salé des larmes sur ses lèvres.

— Tenez.

L’infirmière lui sourit et lui tendit un mouchoir en papier. Il s’essuya les yeux comme un enfant, incapable de se dominer.

Il avait pleuré à l’enterrement de ses parents et de Cristina. Des larmes de douleur… Puis il avait appris à enfouir cette souffrance au plus profond de lui-même. Durant quinze ans, il avait refoulé toute émotion et maintenant, alors qu’il contemplait sa petite fille, c’était comme si un barrage s’effondrait ; les sentiments qu’il avait si longtemps niés le submergeaient.

Gina avait appelé son bébé son « petit miracle », mais c’était aussi son miracle à lui, celui qui faisait fondre la glace autour de son cœur. Il n’avait pas le choix de l’aimer ou de ne pas l’aimer, parce que l’amour s’insinuait par tous les pores de son être et il savait, sans même y réfléchir, qu’il donnerait sa vie pour son enfant.

— Quelles sont ses chances ? demanda-t-il à l’infirmière d’un ton bourru. Pensez-vous qu’elle s’en sortira ?

Elle acquiesça.

— J’en suis sûre. C’est une battante, cette petite. Je travaille avec des prématurés depuis des années et je sens que celle-ci a une volonté de fer.

— Elle tient ça de sa mère, murmura Lanzo.

Et il remercia le ciel d’avoir donné à sa fille la nature courageuse de Gina.

***

Gina réussit à contenir ses émotions et avala docilement les comprimés que l’infirmière lui donna. Mais dès qu’elle se retrouva seule, elle fondit en larmes, le corps secoué de sanglots, le visage enfoui dans l’oreiller. Certainement le bouleversement hormonal…

***

Une fois la crise passée, elle se prépara à dormir. Elle avait besoin de récupérer des forces pour s’occuper de son bébé, car elle allait se retrouver seule maintenant. Elle avait toujours su qu’elle serait une mère célibataire. Donc pour le bien de sa petite fille, elle devait cesser de s’apitoyer sur son sort et aller de l’avant.

Il faisait déjà nuit quand elle se réveilla. Elle avait dormi longtemps, trop longtemps… Elle se sentait vidée, sans force, et fut soulagée quand une infirmière lui annonça qu’on la conduirait de nouveau en fauteuil jusqu’au service des prématurés.

Gina ne s’attendait absolument pas à revoir Lanzo. Pourtant, il était là, assis près de la couveuse, et ne quittait pas leur fille des yeux. Il portait le même jean et le même pull noir que lorsqu’elle avait été admise à l’hôpital douze heures plus tôt : elle eut l’impression qu’il n’avait pas bougé.

Quand l’infirmière poussa le fauteuil à côté de la couveuse, il se détourna. Gina ne parvint pas à déchiffrer son expression.

Elle se mordit la lèvre, ne sachant que dire, et il parut partager son embarras car il baissa les yeux vers le livre de prénoms qu’elle avait emporté avec elle.

— Je pensais que tu avais déjà choisi quelques prénoms possibles ? murmura-t-il.

— Oui, mais aucun ne convient pour elle, dit Gina en regardant, attendrie, sa petite fille. Nous ne pouvons pourtant pas continuer à dire « le bébé ».

— Que penses-tu de… Andria ?

Lanzo hésita avant d’ajouter doucement :

— Ça veut dire « amour »… et « joie ».

Elle lui jeta un regard aigu, mais il avait déjà reporté son attention sur l’enfant.

Gina glissa une main tremblante à travers le hublot et caressa les cheveux noirs de sa fille.

— Andria, répéta-t-elle. Oui, c’est parfait.

Ce fut à son tour d’hésiter.

— Quel était le prénom de ta mère ? murmura-t-elle.

— Rosa.

— Oh ! C’était aussi le deuxième prénom de nonna Ginevra.

Leurs regards se croisèrent. Gina sentit entre eux comme un accord silencieux.

— Bienvenue au monde, Andria Rosa, dit Lanzo gravement.

Et à la grande surprise de Gina, il glissa une main dans la couveuse et la posa sur la sienne.

Elle sentit son cœur se crisper. Que faisait-il là quand il avait dit haut et fort qu’il refusait d’être père ? Oserait-elle espérer qu’il avait changé d’avis ? En dépit de toutes ses interrogations, un profond sentiment de paix l’envahit tandis qu’ils restaient là, côte à côte, comme deux parents admirant leur nouveau-né.

***

Comme l’infirmière l’avait prévu, Andria Rosa était une battante. Elle devint rapidement plus robuste et ses cris se firent plus aigus. Gina était folle de joie d’entendre la voix de son « petit miracle ». Chaque jour amenait de nouveaux progrès et elle put bientôt tenir Andria dans ses bras et l’allaiter.

Dix jours après la naissance, Gina, bouleversée, dut rentrer à l’appartement sans sa fille. Contre toute attente, Lanzo restait avec elle et insista pour l’accompagner chaque jour à la maternité.

Intriguée par son attitude, Gina finit par aborder le sujet.

— Je sais que tu es débordé de travail. Tu n’es pas obligé d’être si présent. Surtout que tu ne veux pas être père.

Lanzo baissa les yeux vers sa fille, qui dormait paisiblement dans ses bras. Au bout d’un long moment, il répondit enfin d’une voix heurtée :

— Je croyais vraiment que je ne voulais pas d’enfant. Tu avais raison de me traiter de lâche. Je voulais vivre ma vie comme je l’entendais, pour mon seul plaisir, sans jamais m’attacher parce que c’était moins compliqué. Puis tu es tombée enceinte. J’avoue qu’au début j’étais en colère. J’ai alors décidé de me tenir à l’écart et d’assumer seulement une responsabilité financière. Et Andria est née…

Lanzo prit une profonde inspiration et poursuivit :

— Une pauvre petite chose qui s’accrochait désespérément à la vie. Je me suis dit que si tu te mettais à l’aimer, tu risquais d’avoir le cœur brisé au cas où elle perdrait la bataille. J’essayais de te protéger, Gina. Tu m’as fait un sermon, tu m’as attaqué comme une tigresse défendant son petit. Tu savais qu’elle avait peu de chances ; néanmoins, ça ne t’empêchait pas de l’aimer davantage et de mettre ton cœur en danger. Ton courage a été pour moi une belle leçon d’humilité, cara.

Lanzo s’interrompit. Pourtant, il avait encore tant d’autres choses à lui dire… Des choses qu’il commençait seulement à comprendre, des émotions qu’il ne pouvait plus nier. Mais il enfermait ces sentiments depuis si longtemps qu’il avait du mal à les révéler au grand jour.

Gina rejeta ses longs cheveux en arrière et Lanzo se raidit, se souvenant combien il aimait glisser ses doigts dans sa belle crinière auburn.

— Je ne suis pas sûre de bien te suivre, balbutia-t-elle, interloquée.

Il ne pouvait la blâmer d’être sur ses gardes. Pas après la façon dont il s’était comporté.

— J’essaie de te dire que je veux prendre part à la vie de notre fille et assumer totalement mon rôle de père. Etre là pour elle, la protéger et, le plus important…, l’aimer, acheva-t-il d’une voix rauque.

Gina devinait que Lanzo attendait une réponse mais, stupéfaite, elle ne savait que dire. Tout au long de sa grossesse, elle avait espéré qu’il changerait d’avis, qu’il accepterait leur enfant. Maintenant que sa prière était exaucée, elle ne pouvait songer qu’aux problèmes que cette nouvelle situation allait poser. Il faudrait accorder à Lanzo un droit de visite, peut-être par le biais des avocats ; et puis décider où Andria et elle allaient vivre. Lanzo pencherait certainement pour l’Italie, mais elle avait initialement pensé retourner à Poole, auprès des siens…

Andria remua et émit un petit bruit de succion, que Gina reconnut d’instinct. Lanzo déposa précautionneusement le bébé dans ses bras pour qu’elle lui donne le sein. L’amour qu’elle ressentait pour sa fille prit le pas sur tout le reste. Elle cessa alors de réfléchir pour savourer totalement ce moment de bonheur. Une chose était sûre : jamais elle ne consentirait à être séparée de son enfant. Donc si Lanzo voulait partager la vie d’Andria, il allait devoir faire partie de la sienne.

***

Au bout de cinq semaines, son « petit miracle » put quitter l’hôpital. Elle pesait trois kilos à présent et, même si elle semblait encore très petite, elle était en bonne santé. Ses cris prouvaient que ses poumons s’étaient bien développés. Elle était jolie comme un cœur, avec des yeux bleus et déjà de fins cheveux noirs. Gina en était folle.

Au lieu de les ramener à l’appartement, Lanzo expliqua qu’ils s’envoleraient tous les trois pour Positano et s’installeraient à la Villa di Sussurri.

— Et le berceau ? Le landau ? s’inquiéta Gina, regrettant de ne pas avoir discuté plus tôt des modalités de logement avec lui.

— Tout a été prévu, assura-t-il. Daphné est déjà à la villa et a hâte de rencontrer la petite dernière de la famille.

Gina faillit objecter qu’ils ne formaient pas une famille : ils n’avaient rien résolu concernant la façon dont ils élèveraient tous les deux Andria. Elle pestait intérieurement, d’autant qu’un autre problème surgissait, et non des moindres. Ces dernières semaines, elle avait été submergée par le bouleversement hormonal qui accompagnait la maternité. Mais voilà qu’elle redevenait sensible au pouvoir de séduction de Lanzo…

Elle l’observa prendre place auprès d’elle à bord du jet, après s’être assuré qu’Andria était bien installée dans son harnais. Si seulement le médecin n’avait pas mentionné, quelques jours plus tôt, qu’elle pouvait reprendre une activité sexuelle normale dès qu’elle se sentirait prête ! Dès le soir même, elle avait été profondément troublée en voyant Lanzo entrer dans le salon, torse nu et les cheveux humides après sa douche. Il était venu la rejoindre sur le canapé où elle feuilletait un magazine. Son parfum viril avait attisé ses sens et elle avait été choquée de constater qu’elle aurait volontiers repris « une activité sexuelle normale » dans l’instant ! Elle avait marmonné une excuse quelconque avant de foncer vers sa chambre, mortifiée par le sourire amusé de Lanzo — qui lui signifiait qu’il avait lu dans ses pensées.

Tandis que le jet roulait sur la piste, elle se tourna vers le hublot, le corps fiévreux, consciente de sa proximité et de son magnétisme sensuel. Il avait dit qu’il voulait s’occuper de leur fille, mais il n’avait pas laissé entendre qu’il espérait reprendre sa relation avec elle. Sans doute prendrait-il une autre maîtresse — peut-être avait-il déjà une partenaire.

Perdue dans ses réflexions, piquetée par la jalousie, elle sursauta au contact de la main de Lanzo sur la sienne. Tournant la tête vers lui, elle fut happée par son regard vert, dans lequel brûlait une flamme éloquente. Elle détourna les yeux, le cœur battant. Voulait-il qu’ils redeviennent amants ? Et si oui, combien de temps la désirerait-il ? Qu’arriverait-il quand il se serait lassé d’elle mais voudrait toujours voir Andria ?

Décidément, l’avenir était impossible à envisager.

***

La Villa di Sussurri apparut, ses murs blancs éblouissants sous le soleil printanier. Bien qu’on ne soit encore qu’en avril, les rosiers qui encadraient la porte d’entrée étaient en pleine floraison. Daphné les accueillit tous trois avec un sourire rayonnant et s’extasia sur leur petite fille.

Comme Lanzo s’éloignait vers son bureau pour prendre un appel téléphonique, elle regarda Gina avec émotion.

— Je ne pensais pas voir Lanzo si heureux un jour. Cristina était l’amour de sa vie. A sa mort, il a été dévasté. Mais vous et la bambina, vous apportez de nouveau la joie dans son cœur.

— Cristina est morte dans un accident, n’est-ce pas ? s’enquit Gina doucement. Que s’est-il passé exactement ?

Une fois de plus, Daphné se raidit. Sans un mot, elle quitta la pièce, la laissant aux prises avec ses interrogations.

Gina se rendit dans le hall et examina le portrait de la belle jeune fille. « L’amour de sa vie…  », avait dit Daphné. Ces mots provoquèrent au fond d’elle-même une souffrance aiguë, un sentiment terrible de frustration pour ce qui ne serait jamais : si Cristina avait été le grand amour de Lanzo, il n’y avait aucune chance pour qu’il tombe amoureux d’elle…

— Viens voir la nurserie, dit Lanzo en émergeant de son bureau.

Il lui prit Andria des bras et la précéda dans l’escalier. Sur le palier, il ouvrit une porte qui jouxtait sa chambre.

Gina se souvenait que cette pièce lui servait de dressing, mais elle découvrit à la place une jolie chambre rose pâle, avec des rideaux blancs, des jouets en peluche et, sur les murs, une ribambelle de lapins blancs qui gambadaient joyeusement. Le regard de Gina se porta sur le berceau garni de tulle blanc vaporeux. Cette chambre avait été sans aucun doute préparée avec amour.

— Tu n’aimes pas ? demanda-t-il en voyant son expression embarrassée.

— Oh ! C’est très beau… Exactement ce que j’avais prévu, avoua Gina. C’est juste que… tous ces efforts me semblent bien inutiles puisque Andria et moi nous ne resterons pas longtemps ici.

— Il va de soi que vous vivrez ici toutes les deux, cara, dit Lanzo en plaçant délicatement la petite fille dans le berceau. J’ai décidé que ce serait mieux pour elle de grandir à Positano plutôt qu’à Rome. La côte est si belle ! Elle se sentira plus libre ici que dans un appartement en ville.

La colère monta aussitôt en Gina.

— Comment ça, tu as décidé ? La question de savoir où Andria passera son enfance me concerne aussi et nous pourrions en discuter ensemble, tu ne crois pas ? Si tu préfères que je vive avec elle en Italie plutôt qu’en Angleterre, je suis prête à le faire. Je comprends que tu veuilles venir la voir souvent…

— Je ne parle pas d’un droit de visite, coupa Lanzo. Je te l’ai dit, je tiens à être un vrai père pour Andria. J’entends vivre en permanence auprès d’elle, la voir le matin et la border dans son lit chaque soir.

Il hésita avant d’ajouter :

— C’est pourquoi je pense que la solution la plus raisonnable serait de nous marier.

***

Gina ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Cette demande si inattendue — même si elle en avait rêvé — ne suscitait en elle aucun sentiment de joie.

Une solution raisonnable… Ces mots venaient de briser son dernier espoir de construire un avenir avec Lanzo.

Percevant sa tension, il insista :

— Nous voulons tous les deux être des parents à plein temps pour notre fille, n’est-ce pas ?

— Nous n’avons pas besoin de nous marier pour ça.

— Ce serait quand même mieux pour Andria d’être élevée par un père et une mère qui se sont engagés l’un envers l’autre, tu ne trouves pas ?

Gina en convenait. En principe, oui, un enfant devait grandir dans une famille stable, elle l’avait toujours pensé. Mais pas comme ça ! Pas parce que c’était le moyen de régler leurs problèmes de logistique !

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de se marier pour le bien d’Andria, murmura-t-elle, la gorge serrée.

— Ce ne serait pas l’unique raison, cara, avoua Lanzo en la couvant d’un regard caressant.

Elle avait déjà retrouvé sa silhouette mince et sexy. Son jean moulait son joli fessier, et son T-shirt blanc mettait en valeur sa poitrine encore gorgée de lait. Quand il la voyait allaiter leur enfant, il ressentait la morsure du désir, et s’efforçait à tout prix de calmer son excitation. A présent, il n’en pouvait plus. Il voulait la dénuder et tenir dans ses mains ses seins ensorcelants.

— L’étincelle brûle toujours, poursuivit-il en concentrant son regard sur le léger tremblement de sa bouche. En chacun de nous. Tu ne peux pas dissimuler ton désir pour moi. Je le lis dans chacune de tes réponses. Quant à moi, je te veux comme un fou.

Gina contint un soupir désillusionné. Les mots comme la voix de Lanzo étaient séduisants. Ce serait si facile de s’abandonner au lieu d’écouter la voix de la raison…

Brusquement, elle se ressaisit et secoua la tête.

— Ce n’est rien d’autre que du sexe.

— C’est beaucoup plus que ça, et nous le savons tous les deux.

Gina fut envahie par la tristesse. Pouvait-elle vraiment le croire ? Pendant tout le temps qu’elle avait été son assistante, il n’avait jamais prouvé qu’il la considérait autrement que comme une maîtresse provisoire.

— Tu n’aurais pas songé à m’épouser si je n’avais pas eu ton enfant, le défia-t-elle.

Lanzo n’avait pas l’intention de nier : ils connaissaient tous deux la réponse. Seulement, il n’était plus le même homme. Gina l’avait changé. Et grâce à elle, il voyait les choses différemment.

— Il y a tout lieu de penser que notre mariage sera réussi, insista-t-il. En plus du désir mutuel d’élever Andria de notre mieux, nous partageons une amitié, nous aimons rire ensemble et… notre entente sexuelle est excellente. Que faut-il d’autre ?

La gorge nouée, Gina articula :

— Une seule chose : celle qui t’avait poussé à demander Cristina en mariage. Daphné m’a dit qu’elle avait été l’amour de ta vie. L’amour... C’est cela qui manque à notre relation, Lanzo. Voilà pourquoi je ne t’épouserai pas.

Il la regarda intensément, lisant sur ses traits les émotions qu’elle ne cherchait plus à dissimuler.

— Gina ?

Humiliée par ce regard empli de compassion, elle sentit les larmes la gagner. Seigneur ! Elle n’allait pas pleurer devant lui.

— Gina…, répéta-t-il d’une voix pressante.

Il fit un pas vers elle. Alors, dans un sanglot étouffé, elle pivota et s’élança hors de la chambre.

Dans le hall, elle s’arrêta, haletante, devant le portrait de sa belle fiancée défunte. Son unique amour… Ces mots résonnaient douloureusement en elle.

Puis, entendant les pas précipités de Lanzo derrière elle, elle ouvrit la porte d’entrée et se remit à courir.

***

Lanzo la trouva dans le jardin clos, assise au bord du bassin. Il s’approcha. Comme Gina lui tournait obstinément le dos, il fixa l’eau sombre.

Les narcisses agitaient leurs corolles éclatantes dans le vent et, à travers les arbres, Gina entrevoyait la mer superbement bleue. Un étrange sentiment de paix l’envahit.

— C’est un endroit splendide, murmura-t-elle.

— Le jardin a été aménagé sur l’emplacement de la maison de mes parents, déclara Lanzo d’une voix brusque et saccadée. Elle a été entièrement détruite par un incendie. Mes parents et ma fiancée se trouvaient à l’intérieur. Ils n’ont pas pu s’échapper.

— Oh ! Mon Dieu…

Gina se pétrifia. Quand Daphné avait parlé d’un tragique accident, elle avait immédiatement pensé à la route dangereuse qui longeait la côte : elle s’était figuré qu’ils étaient morts dans un accident de voiture. Oh ! Bien sûr, cela n’aurait rien changé. Mais être prisonnier d’une maison en feu…

Elle frissonna.

— Que s’est-il passé ? fit-elle dans un souffle en se tournant enfin vers lui.

Gina eut le souffle coupé en voyant le chagrin contenu dans son regard. Longtemps, elle l’avait cru incapable d’émotion. Elle savait désormais qu’il n’en était rien.

— Une nuit d’orage, la foudre est tombée. La maison était très ancienne, la charpente de bois s’est embrasée instantanément. En quelques minutes, les flammes ont ravagé le dernier étage, où mes parents dormaient.

Les traits de Lanzo se crispèrent.

— Depuis longtemps, je leur disais de s’installer dans une des chambres du rez-de-chaussée car les escaliers les fatiguaient. Mais ma mère aimait la vue de là-haut. Ils n’ont pas eu le temps de sortir. Enrico Agnelli — le propriétaire de la pizzeria de Rome où nous sommes allés ensemble — était l’un des pompiers sur place. Il m’a dit plus tard que le feu avait été attisé par des vents forts et que tout l’édifice s’était enflammé comme une torche.

— Tu n’étais pas là quand c’est arrivé ? murmura Gina, interdite.

— Non, et je ne me le suis jamais pardonné, avoua Lanzo d’une voix douloureusement rauque. J’aurais dû rester ! Cristina m’avait supplié de ne pas partir en Suède pour cette réunion d’affaires…

Il ferma brièvement les yeux. Les souvenirs lui faisaient horriblement mal, même après toutes ces années.

— Nous étions à quelques jours de notre mariage, et elle venait de me dire qu’elle était enceinte, révéla-t-il dans un souffle.

Il grimaça en entendant Gina retenir un cri horrifié.

— J’ai honte d’avouer que j’ai mal réagi en apprenant la nouvelle, poursuivit-il. Nous étions très jeunes et nous nous étions mis d’accord pour ne fonder une famille qu’au bout de quelques années, le temps pour moi de me préparer à prendre la suite de mon père à la tête de di Cosimo Holdings. Je n’étais pas prêt à être père : je suis parti en claquant la porte, comme un enfant gâté. Mais une fois à Stockholm, je me suis ressaisi. Je savais que notre mariage serait réussi, que j’aimerais notre enfant. Du coup, j’étais impatient de rentrer pour rassurer Cristina, lui dire que j’étais heureux au sujet du bébé.

Lanzo reprit son souffle et poursuivit d’une voix lugubre :

— La réunion a duré plus longtemps que prévu. J’ai raté mon avion et j’ai dû attendre le prochain vol, le lendemain matin. Quand je suis arrivé, il était trop tard pour dire quoi que ce soit à Cristina…

— Tu ne pouvais pas prévoir ce qui s’est passé, dit doucement Gina. Tu n’as pas à te sentir coupable.

— Si, bien sûr ! Le père de Cristina m’attendait à l’aéroport de Naples. Quand il m’a appris la nouvelle, j’ai su que c’était de ma faute. J’aurais pu les sauver ! Si seulement je n’étais pas parti… Je les aurais tous sortis de là, même s’il avait fallu pour cela que je porte mon père et ma mère sur mon dos.

Gina frissonna de nouveau en imaginant l’horrible scène.

— La chambre de Cristina était aussi tout en haut de la maison ?

Elle comprenait que les parents âgés de Lanzo aient pu être piégés par le feu, mais Cristina ? D’après le portrait, elle était en pleine forme physique. Pourquoi ne s’était-elle pas échappée ?

— Elle dormait dans ma chambre, à l’étage au-dessous, le premier. Daphné, qui se trouvait dans le logement réservé au personnel, au rez-de-chaussée, a été réveillée par l’alarme incendie. Sachant que Cristina ne pouvait l’entendre, elle a essayé désespérément de l’avertir mais l’escalier était déjà en feu, la fumée trop épaisse. La pauvre ne s’est jamais pardonnée d’en avoir réchappé et de les avoir laissés mourir. Elle ne supporte pas de parler des événements de cette nuit-là.

— Pourquoi Cristina n’a-t-elle pas entendu l’alarme ? Pourquoi n’a-t-elle pas essayé de fuir ?

— Parce qu’elle était sourde, répondit Lanzo. Enfant, elle avait perdu l’ouïe à la suite d’une méningite.

— Oh ! Lanzo…

Bouleversée, Gina se leva et s’approcha de lui.

— Je suis tellement désolée.

Les mots paraissaient banals, inutiles, mais son besoin instinctif de le consoler était lui bien réel. Elle noua ses bras autour de lui. Lanzo se pétrifia. Puis lentement il lui caressa les cheveux.

— Cristina était mon amie d’enfance, expliqua-t-il. Nous avions grandi ensemble. Je l’avais toujours protégée et je voulais le faire toute ma vie. Parfois, elle s’inquiétait à cause de sa surdité. Elle craignait qu’un jour je préfère vivre auprès d’une femme qui n’aurait pas de handicap. Je lui ai promis que jamais je n’en aimerais une autre, qu’il n’y aurait qu’elle. Si je n’étais pas parti, elle ne serait pas morte… J’ai manqué à ma parole : je n’ai pas pris soin d’elle, ni de l’enfant que nous venions de concevoir. Sur sa tombe, j’ai répété la promesse que je lui avais faite de ne jamais la remplacer dans mon cœur.

Gina comprit que Lanzo n’avait pas fait son deuil. Au contraire : en barricadant ses émotions, il n’avait fait que le retarder.

— Tu n’as pas failli à ta promesse envers Cristina. Le destin a été cruel, et tu n’y es pour rien. Je ne pense pas que la jeune femme de ce tableau, dont le visage reflète tant d’amour, aurait voulu que tu passes ta vie à te sentir coupable. Je pense que Cristina aurait voulu… que tu sois de nouveau heureux.

Les larmes aux yeux, elle s’attendait à ce que Lanzo réponde que c’était impossible. Aussi fut-elle étonnée quand il l’attira dans ses bras, la serrant si fort qu’elle perçut les battements sourds de son cœur.

— Tu es si forte, si sage, si raisonnable, cara mia, déclara-t-il avec tendresse. A l’inverse, je suis un idiot qui a mis trop longtemps à écouter son cœur. Je sais que Cristina n’aurait pas voulu que je la pleure le restant de mes jours. C’est moi qui me servais de ma promesse comme d’un bouclier, m’interdisant de tomber amoureux. Par peur, tout simplement.

Il desserra un peu son étreinte. En voyant l’expression qui brillait dans ses prunelles, Gina sentit son pouls se désordonner.

— Je ne peux pas nier plus longtemps ce que je ressens pour toi, déclara-t-il d’une voix profonde qui tremblait d’émotion. Je t’aime, Gina. De tout mon cœur et de toute mon âme.

***

Incapable de prononcer un mot, Gina fixait Lanzo, effrayée à l’idée qu’il ait pu être sincère. Elle l’avait vu regarder Andria avec adoration et avait toujours souhaité qu’il la regarde de la même façon. Or il semblait que son vœu ait été exaucé. Cependant, les larmes lui brouillaient la vue ; elle avait peur de se tromper.

— Même si c’est vrai, tu ne peux pas être heureux de… de m’aimer si tu te sens coupable de trahir Cristina, balbutia-t-elle.

Lanzo sourit. Du doigt, il lui releva le menton et effleura doucement ses joues humides.

— Je te jure que c’est la vérité. T’aimer fait de moi l’homme le plus heureux du monde, tesoro mio.

Il regarda autour de lui le jardin qu’il avait créé à la mémoire de celle qui avait été son premier amour. Il garderait toujours de tendres souvenirs de Cristina, mais Gina lui avait appris à aimer de nouveau. Elle lui avait donné une petite fille qu’il adorait, en plus d’un avenir qu’il espérait partager avec elle pour le temps qu’il lui restait à vivre. Son cœur débordait d’amour pour elle.

— Toi et Andria, vous êtes mes raisons de vivre. A ce sujet, je ne veux plus prendre de risques inutiles en pratiquant des sports dangereux.

Gina ébaucha un sourire timide, tandis que la joie commençait à dilater son cœur.

— Tu veux dire que tu renonces aux courses d’offshores ? demanda-t-elle, sceptique. Comment feras-tu pour assouvir ton besoin de sensations fortes ?

— Tu es toute l’excitation dont j’ai besoin, cara, murmura-t-il en la plaquant contre lui.

Gina fondit en sentant contre elle la preuve tendue de son désir.

— Lanzo…

Il sourit, avant de prendre ses lèvres en un baiser d’une tendresse bouleversante. Gina frémit, impatiente de retrouver leurs ébats. Mais déjà il relevait la tête.

— Epouse-moi, je t’en prie, amore. Pas pour le bien d’Andria, mais parce que je t’aime. Je veux passer le reste de ma vie à te rendre heureuse.

D’un doigt léger, il effleura la cicatrice sur son cou.

— Tu mérites de l’être enfin, Gina. Je te promets que je ne te blesserai jamais, dans aucun sens du terme.

— Tu m’as blessée une fois, avoua-t-elle doucement. J’étais tombée amoureuse de toi, il y a dix ans. En partant, tu m’as brisé le cœur. Et pire, tu m’as oubliée…

Il secoua la tête.

— Je ne t’ai jamais oubliée. Au fil des ans, je revenais immanquablement à Poole, même si je ne m’avouais pas que c’était pour une jeune fille au sourire timide. Et quand nous nous sommes enfin revus, je n’ai pas compris tout de suite que la belle Ginevra Bailey était ma chère Gina.

— Ta chère Gina ? répéta-t-elle, troublée par l’émotion qui imprégnait sa voix.

Lanzo acquiesça, la mine sombre soudain.

— Après cet été passé ensemble, j’étais sur le point de tomber amoureux de toi. Je ne voulais plus aimer, alors j’ai préféré partir. Aujourd’hui, je n’ai plus peur.

Il se tut et une lueur d’incertitude traversa son regard.

— J’aimerais quand même savoir ce que la jeune fille amoureuse d’autrefois ressent pour moi aujourd’hui.

Gina lui offrit un sourire radieux.

— Oh ! Elle t’aime toujours ! Au fond de son cœur, elle n’a jamais cessé de t’aimer.

Une tornade d’émotions balaya Lanzo, qu’il ne chercha pas à combattre.

— Veux-tu être ma femme, amore mio, et rester avec moi pour toujours ?

— Oui.

Lanzo l’embrassa avec toute la tendresse dont il était capable. Puis, la passion prit le relais. Gina lui répondit avec fougue. Fébrilement, il lui ôta son T-shirt, dégrafa son soutien-gorge, et Gina sourit devant le plaisir évident qu’il prit à contempler ses seins offerts. Bientôt, il la débarrassa de son jean, de sa culotte, et s’agenouilla pour l’exciter diaboliquement jusqu’à ce qu’elle le supplie en gémissant de lui faire l’amour.

— Avec mon corps et mon cœur, lui assura-t-il en se déshabillant à son tour.

Alors, il la renversa avec précaution dans l’herbe, parmi les fleurs de camomille. Gina l’accueillit en elle avec ferveur. Ils s’offrirent l’un à l’autre dans un don total qui les mena jusqu’au paroxysme du plaisir.

— Ti amo, Gina… Pour toujours, souffla-t-il au moment où ils basculaient ensemble dans l’extase.

Eblouie, elle emprisonna son visage entre ses mains et pressa les lèvres sur son front en sueur.

— Moi aussi, mon amour.

Le voyage avait été long pour eux deux, mais il en valait la peine : Gina savait que l’amour qui les unissait durerait éternellement.






Epilogue

Gina épousa Lanzo un mois plus tard dans une charmante église de Positano. Toute sa famille avait fait le déplacement, et la noce fut un chaleureux événement, rempli de joie et d’embrassades. Elle portait une simple robe de soie ivoire, et ses cheveux étaient piquetés de roses. Lanzo quant à lui était incroyablement séduisant dans un costume gris anthracite. Quand il embrassa avec amour celle qui était devenue sa femme, Daphné ne put se retenir d’éclater en sanglots.

Cependant, la plus jeune invitée leur vola la vedette, car on célébrait également le baptême d’Andria Rosa. Son « petit miracle » ressemblait à un ange dans sa jolie robe de dentelle. Elle souriait et gazouillait joyeusement, sauf quand son père tentait de la reposer dans son couffin : alors, elle se mettait à crier de colère.

— Notre fille a déjà énormément de tempérament pour son âge. Je me demande de qui elle peut tenir ? murmura Lanzo, amusé, en déposant Andria dans les bras de sa mère.

La réception eut lieu dans le jardin clos. Plus tard, lorsque tous les invités furent partis et que Daphné eut emmené le bébé, il souleva Gina dans ses bras et la porta dans la villa.

— Où est le portrait de Cristina ? demanda-t-elle, remarquant immédiatement l’espace vide sur le mur.

— Je l’ai rangé. Tu es ma femme, cara. La Villa di Sussurri est ta maison. Il n’y a pas de raison pour que tu sois constamment confrontée à mon passé.

Gina nota que les beaux yeux verts de Lanzo n’étaient plus sombres, mais clairs et étincelants d’émotion. Elle n’avait pas été son premier amour, mais elle n’avait aucun doute à présent sur le fait qu’il l’aimait, de la même façon qu’elle l’aimait en retour.

— Cristina a beaucoup compté dans ta vie, et je sais que tu ne l’oublieras jamais. D’ailleurs, je ne te le demande pas. Elle fait partie de ton passé et sa place est ici. Remets le portrait, Lanzo.

— Vous ai-je déjà dit à quel point je vous aimais, signora di Cosimo ? murmura-t-il en atteignant leur chambre.

— Un certain nombre de fois. Mais tu peux me le redire… et me le montrer, murmura Gina avec un sourire mutin.

— C’est bien mon intention, cara. Jusqu’à mon dernier souffle.
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